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La chance m’a permis, en 1953, de parcourir l’ouest du Rwanda et du 
Burundi, alors confondus dans une même entité coloniale. Cf était le début df une 
période de disette, liée h Z’effacement, comme il arrive dans ces pays, de Z’une 
des deux saisons des pluies mises à profit par les cyclès agricoles. Partout, dans 
les vallons humides, étaient hâtivement mises en ‘place, pour parer à la me- 
nace, des cultures de patates douces, destinées à fournir dans un temps assez 
court des récoltes de secours. Beaucoup plus tard, au début des années 1970, j’ai 
gardé la mémoire visuelle des bas-fonds intégralement mis en valeur aux en- 
virons de Butare : de superbes vues plongeantes révélant Ze dessin complexe et 
ordonné des planches parallèles en arêtes de poisson permettant la culture hors 
df eau des ffmaraisff linéaires circulant entre les collines. Au cours du même 
voyage, à la limite de la région orientale du Rwanda, au pied des collines du 
paysannat de Masaka, toute une frange de cultures spontanées soulignait la zone 
de battement des eaux à la Zimite d’un “gMnd marais”, véritable lac de barrage 
tectonique, comme il en existe une série dans la même région. Visions hétéro- 
gènes, dans Z’espace comme dans le temps, du phénomène marais. Df autres ont 
suivi depuis. Mais Za curiosité, accrochée, est restée. Ce livre m’aide à y voir 
plus clair. 
Entre plusieurs possibilités également attrayantes, certaines liées à 
l’idée df une systématique des paysages, Luc Cambrezy s’est laissé tenter par 
les marais, grands et petits mais les petits plus que les gmnds, comme objectif 
df une recherche axée sur la dynamique agraire d’un pays très peuplé. Mais le 
projet a été contrarié, dans sa réabsation, par les conditions de travail difficiles 
qui furent les siennes durant ces années au Rwanda (et dont il a 2’ élégance de ne 
pas se plaindre). Même en se limitant aux marais petits et moyens, et à un 
échantillonage restreint des conditioz de leur mise en culture, il aurait fallu 
une totale liberté de mouvements. Autrement dit, ces fa.meux moyens maté- 
riels, dont nf importe quelle mission df expertise internationale dispose en abon- 
dance, mais que les chercheurs universitaires nf obtiennent, en règle générale, 
que par une faveur rare. Très vite aussi, il est juste ,de le reconnaître, les marais 
sont apparus comme exigeant, au niveau d’une étude comparative, des moyens 
de télédétection que le chercheur nf avait pas, ainsi qu’un éventail de connais- 
sances et de techniques débordant largement la panoplie d’un géogmphe isolé. 
Cf est toute une équipe quf il eût fallu, dans 2’ esprit df une écologie humaine dont 
les points de vue et les méthodes commencent seulement aujourd’hui à être au 
point. 
Ces contraintes ont réorienté le travail de Luc Cambrezy dans une 
voie toute à fait différente, où les marais rwandais ne sont plus l’objet même 
de’la recherche, mais entrent plutôt comme révélateurs, dans une interrogation 
qui sf adresse à la dynamique démographique et spatiale de la population rumle 
du pays. Au lieu de remonter les échelles géographiques depuis If ultra-local df un 
bas-fond cultivé ou laissé en friches, la question posée est df abord celle de l’ac- 
croissement de la population, et de la façon dont cet accroissement se répartit 
sur Zf étendue du Rwanda. Les grands milieux naturels entrent dans le misonne- 
ment tout de suite en aval. Les marais n’apparaissent plus que comme un cas 
particulier, de premier intérêt il est vmi, au sein des systèmes naturels dans WI 
premier temps, et plus loin par rapport au mouvement de migmtion et de con- 
quête du sol encore disponible. Je simplifie, mais tel est bien le sens général se- 
lon lequel les questions et les réponses se succèdent. Le paradoxe - qui n’en est 
pas un - est qu’une telle recherche, menée dans une certaine adversité, en exi- 
geant du chercheur un véritable renversement de l’ordre de ses intérêts et en le 
poussant dans ses retranchements, nous vaut en fin de compte un tmvail d’un 
intérêt inhabituel. 
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Ce nf est pas le moindre mérite de l’ouvmge que df avoir saisi 1’ occa- 
sion de ce que les démographes, a la suite de Jean Hurault, ont pris l’habitude 
df appeler une ftenqu&e renouvelée ‘? Pas exactement une enquête, dans son cas, 
mais une cartographie répétée. Exploité par Pierre Gourou, le recensement co- 
lonial de 1948 avait été ffspatialiséff par ses soins en une très remarquable carte 
de la densité de population au ffRuanda-Urundiff, et les traits de répartition ré- 
vélés par cette carte mis en corrélation avec tous les facteurs susceptibles de 
contribuer à l’explication. De 1; à répéter l’opération, en profitant d’un nou- 
veau recensement de qualité QU Rwanda, à juste trente années d’intervalle, il 
nf y avait quf un pas. Encore fallait-il y penser, mettre au point un carroyage en 
unités de 14 km2 de superficie, et convertir selon ce même carroyage, de façon 
6 permettre les comparaisons chiffrées, la carte de Gourou. 
L’analyse comparée des deux cartes donne déjà quelques résultats 
étonnants. Soit une population nationale multipliée par 2,53 en trente ans, et 
une densité générale passée de 89 à 248 (259 sur de nouvelles bases de super- 
ficie). Ont été comptés séparement les carrés dont la population sf est accrue 
plus vite, et ceux où elle a crû plus lentement que la moyenne du taux d’ac- 
croissement annuel (3,16 %). L’excédent dans un cas, par rapport à ce qu’aurait 
donné un accroissement moyen, le déficit dans l’autre, permettent d’évaluer 
entre 800 et 820 000 l’effectif des agriculteurs déplacés dans l’espace rwandais 
entre les deux dates, familles comprises. Les ffpaysannatsff officiels auraient mis 
en mouvement 300 000 personnes environ, le reste incombe à la migration spon- 
tanée. Autre résultat remarquable : la densité de départ (1948) de 1’ ensemble 
des carrés donneurs s’élevait à 139,2 habitants au Km2, celle des carrés re- 
ceveurs à 71,ô. Mais ii l’arrivée (1978), les valeurs se sont égalisées : 262,4 et 
256,7 habitants au Km2 (sur les nouvelles bases de superficie). 
Les choses se compliquent singulièrement quand l’auteur passe de 
cette approche cartographique encore simple à la confrontation dans l’espace 
des faits naturels et des faits de peuplement. Le milieu naturel a été préalable- 
ment codé et régionalisé a l’aide df un petit nombre de variables numérisables 
sur l’ensemble du pays avec les documents existants : densité du réseau hydro- 
graphique permanent, importance des dénivelées, position du climat sur une 
échelle linéaire tirée de la classification de Ktippen. Partant de là, 17 combinai- 
sons spatialisées, ou systèmes naturels régionalisés, ont été mis en évidence. 
Leur variété a pu ensuite être ramenée & quatre grandes catégories : systèmes 
tubulaires, de collines, montagneux et de transition. C’est sur ces bases qu’a 
été organisée la mise en relation systématique des milieux naturels et de la dy- 
namique peuplante. Aux différentes étapes d’une procédure très méthodique 
mais complexe, ce qui ressort, c’est la signification réelle qu’ont au regard du 
peuplement et de sa dynamique les ensembles naturels spatialisés. Leur densité 
moyenne sf échelonne de 100 ii 429 en 1978. Mais la situation de détail apparaît 
des plus complexes. Dans 15 des 17 systèmes, carrés ou plages émigmtoires (dé- 
ficitaires) sont intriquées avec des surfaces immigratoires (excédentaires). 
D’autre part et surtout, à 1’ intérieur des différentes unités spatio-naturelles, la 
correspondance est loin df être nette entre les densités les plus faibles et la ten- 
dance à la déperdition de population, ou inversement. Pour 1978, les densités 
sont devenues pratiquement indépendantes du sens postulé du mouvement dans 
1’ espace. Ce qui achève de mettre en pièces 1’ idée que les gens émigreraient 
systématiquement d’espaces ffsurpeuplésff vers des espaces encore pourvus de 
terres disponibles. Il ne peut y avoir là qu’une partie de 1’ explication. La possi- 
bilité reste entière df une émigmtion pour une part dirigée depuis des espaces 
naturels médiocres, saturés pour un niveau de densité assez bas, vers des espa- 
ces mieux doués, et capables de ce fait, malgré des densités très supérieures, de 
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faire place à de nouveaux habitants. Une autre approche du problème croise la 
Premiere. Au lieu df inscrire les espaces migratoires à l’intérieur des cadres natu- 
rels, elle dégage directement sur la carte, de la confrontation des densités de 
1948, des densités de 1978 et de l’accroissement annuel entre les deux dates. Les 
résultats sont en gros du même ordre : les gains migratoires se réduisent quand on 
va du plus peuplé au moins peuplé (en 1948 comme en 1978I.Tel.s sont les faits, 
dont certains sont en net désaccord avec 1’ idée qu’on pouvait s’en faire. 
Inutile df entrer dans les détails df une procédure que le lecteur trouvera 
clairement exposée dans le texte. Réduite Ù l’essentiel, la démarche consiste à a- 
gréger sur l’espace cartographique les faits essentiels, puis à les désagréger com- 
me disent les économistes, pour passer à d’autres combinaisons. A chaque étape, 
des distributions de faits ou df agrégats différents sont confrontées, à la même 
échelle et dans le même carroyage. A deux, cela ne pose pas de problème. A trois, 
la méthode dite des superpositions colorées, inspirée des ffcompositions coloréesff 
de la télédétection orbitale, résoud élégamment la difficulté et montre sa grande 
efficacité. Les ensembles naturels, par exemple, se dégagent parfaitement et sont 
cernés sans trop d ‘arbitraire à partir des associations de couleurs en taches. Au- 
tre méthode mise à profit, et dont la mise au point revient également à J. Bertin 
et ?i son Laboratoire : la mise en ordre matricielle des données. Mais sf il convient 
de souligner au passage le bénéfice tiré de ces techniques, ce sont les interpré- 
tations proposées par Luc Cambrezy qui méritent le plus d’attention. 
Quelques idées ou conclusions majeures valent df être soulignées. La 
première est quf il faut écarter les tentations df une logique du nombre, au bénéfi- 
ce de ce que le chercheur appelle une logique de l’espace. Logique du nombre : 
celle df une égalisation progressive de la charge de l’espace par remplissage en 
quelque sorte mécanique des vides. Logique de l’espace : l’évacuation en tache 
d’huile des excédents, 1’ expansion en auréoles des noyaux peuplés, la plus courte 
distance géographique et sociale dtinstallation recherchée par le migrant et non la 
plus forte disponibilité de terres. La deuxième idée est qu’en remontant le proces- 
sus à rebours du temps on tombe sur quatre noyaux de peuplement originels, cou- 
plés par paires, l’une au nord, l’autre au sud, de part et d’autre de la dorsale 
Congo-Nil, à des altitudes similaires. Les deux hypothèses formulées h ce propos 
méritent toute l’attention, et d’ailleurs ne sf excluent nullement. Lt une, en clair, 
suppose une certaine combinaison écologique, réalisée dans cette situation géo- 
graphique, et qui aurait eu des vertus peuplantes ; l’autre, en filigmne, sf interro- 
ge sur 1’ éventualité, dans ces lieux, de points d’ancrage d’organisations politiques 
pré-tutsi. La troisième idée est connotée par le terme transgression. Une certai- 
ne combinaison de ressources, sur une étendue limitée, est a l’origine df un point 
fort du peuplement, elle fait naître une dynamique démographique et df organisa- 
tion. Vient le moment où le système se détache de son support physique pour se 
propager à des secteurs moins doués ou doués différemment. C’est ce qui se pas- 
serait au Rwanda sur les franges orientales des hautes terres très peuplées. La 
quatrième et dernière idée est celle d’une dynamique peuplante et transformante, 
faisant communiquer les échelles. Cf est ici qu’on retrouve les marais. Des mamis 
que le texte ne sacrifie en aucune façon, puisque le point des connaissances sur 
eux a été fait dès la première partie, et que la seconde les a situés dans les sys- 
tèmes naturels. A présent, cf est leur ffconquêteff qui est en jeu comme “effet de la 
densification rurale’? Leur mise en culture appamît ainsi comme la réponse ultime 
“d’un système agraire qui utilise désormais 1’ intégralité des facettes écologiques”. 
Mais en même temps, par les aménagements dont ils font l’objet, par les cultures 
de vente quf y développe la puissance publique, ces marais sont le maillon df une 
communication qui sf intensifie entre les cultivateurs rwandais, moins enfermés 
que jadis dans leurs terrroirs, et la très petite échelle du marché. 
Préface de Gilles SAUTTER 
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AVANT - PROPOS 
La recherche dont les résultats sont présentés ici s'est déroulée dans 
le cadre du Laboratoire de Sociologie et Géographie africaine du CNRS, 
qui a autorisé et financé une mission d'une année au RWANDA, de novembre 
1978 à novembre 1979. Mon intégration à I'ORSTOM en 1981 m'a permis 
d'achever ce travail dans de bonnes conditions en bénéficiant notamment 
des concours de MM. DANDOY et LORTIC du Service de Télédétection de 
BONDY, de celui enfin de M. COMBROUX et Mme ROUSSILH de ce même Office. 
Cette recherche n'aurait évidemment pu se dkrouler sans l'accord des 
autorités rwandaises.Qu'elles trouvent, en la personne de M. RUGAMBA, 
Directeur de l'Institut National de la Recherche Scientifique, l'ex- 
pression de ma reconnaissance. 
Pour l'aide ou le soutien qu'ils nous ont réservés, je ne saurais 
oublier M. RUNYINYA, botaniste dans ce même institut, M. RUTAZIGWA, 
statisticien de la Préfecture de Butare, M. OLIVIER de I'AIDR, les 
missionnaires de Gihindamuyaya et Jean-Paul JYAMDREMYE, interprète, 
enquêteur et voyageur infatigable. 
Que les Volontaires du Progrès, M. et Mme BARNAUD et Jean-Pierre SORG, 
tous confrontés à la pratique même du développement rural, trouvent 
ici l'expression de ma très sincère reconnaissance pour la chaleur de 
leur accueil, la richesse et la profondeur de nos échanges. 
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Cette recherche, enfin, n'aurait pu aboutir sans le soutien constant 
du Laboratoire de Graphique dirigé par J. BERTIN qui a su se passion- 
ner pour mon travail cartographique, l'orienter et encourager les 
longs mois passés devant la table à dessin. C'est grâce aux conseils 
pratiques et la maftrise technique de Marie-Claude LORTIC et Alexandra 
LACLAU que ce travail a pu prendre forme. 
Pendant prés de quatre années, j'ai bénéficié de l'appui matériel et 
scientifique du Laboratoire de Sociologie et de Géographie africaine 
du CNRS, plus particuliérement du groupe de gdoyraphie africaine, 
anime par M. Jean-Pierre RAISON. Je ne pourrais évidemment oublier 
l'amicale complicité de Chantal BLANC-PAMARB et le dévouement non moins 
chaleureux de Micheline RAPILLARD. 
Le texte présenté ici reprend, après remaniement du plan, une these 
de doctorat de IIIème cycle en Géographie : "Effets géographiques de 
la densification rurale au Rwanda : migration de contiyuité et 
conquête des marais". 
Le but initial de cette recherche @tait de dresser un inventaire et une 
typologie des marais et vallées marécageuses au Rwanda, de mettre en 
évidence leur colonisation agricole récente sous l'impact de la pression 
démographique et fonciere. 
Entre la diversité des situations locales et l'etonnante extension 
des marais sur l'ensemble du pays, il y a d'autant plus de raisons 
de se perdre que l'on utilise, par mode, ou parce que le marais est 
"écologique", des méthodes d'autres disciplines, mais des méthodes qui 
supportent mal ces nécessaires changements d'échelles. C'est finalement 
avec l'arsenal méthodologique propre à la géographie que l'on a pu 
retrouver le "passage" qui mene du Rwanda au marais ; mais au bout 
du chemin il apparaft, et cela n'échappera pas au lecteur, que ce qui 
était objet de recherche en soi est devenu prétexte à une géographie 
du Rwanda ou plutôt a une redécouverte du Rwanda à travers le prisme 
des densités de population et des mouvements migratoires qu'elles genè- 
rent. 
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Ce texte, dans sa forme actuelle, permet donc deux niveaux de lecture, 
qui justifient la refonte totale du plan initial. Le premier niveau 
(Premiere partie) est d'ordre méthodologique ; il explique et justifie 
la progression de l'objet de recherche, de sa définition initiale 
jusqu'a sa solution par des méthodes appropriées (principalement car- 
tographiques). C'est, par là même, une sorte de "livre de recettes" 
permettant que s'exerce le raisonnement géographique avec, au départ, 
une information partielle ou inexistante (chapitres 1 et II) et, à 
l'arrivée, une nouvelle matrice construite et ordonnée (chapitre III). 
Dans la seconde partie, les multiples combinaisons des faits de popu- 
lation et des systèmes naturels résultent moins d'un indéfectible 
attachement a une approche qui reste le fondement de la discipline 
("l'homme et son milieu") que d'une interrogation sur ce qu'il est 
convenu d'appeler l'écologie des migrations. C'est le deuxième niveau 
de lecture de ce texte (troisieme partie). Il met en avant un des 
points forts de la discipline parce que "le nombre des hommes au 
kilomètre carré est l'intégration de nombreux facteurs physiques 
(Climat, salubrité, végétation, fertilité, isolement, facilité des 
relations) et humains (civilisation, démographie, histoire) dont 
l'action totale aboutit aux paysages" (GOUROU, p. 75, 1971) ; et 
j'ajouterai que l'on comprend d'autant mieux cette intégration qu'on 
saisit l'évolution des densités de population, dans l'espace et dans 
le temps. 
Quant a l'étude plus spécifiquement consacrée aux marais, ses résul- 
tats apparaissent au fil du texte comme justification de la recherche 
mais aussi comme la démonstrationd'une situation locale inscrite dans 
un complexe régional ; simplement parce que la colonisation agricole 
d'un marais ne dépend pas seulement des contingences locales immédia- 
tes, mais aussi d'une logique migratoire collective qu'on saisit à 
l'échelle'régionale, voire nationale. C'est, derrière elle, la nature 
du rapport a la Terre qu'on envisage, avec au bout, l'émergence d'un 
déterminant aux faits géographiques, 1'Histoire ; mais une Histoire 
qu'il reste à remettre en question. 
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INTRODUCTION 
Le Rwanda, l'un des plus petits états, au coeur du Continent africain, 
accumule les caractères originaux. Avec près de cinq millions d'habi- 
tants et une densité de population de l'ordre de 260 habitants par 
kilomètre carré, le Rwanda, avec le Burundi et une partie de l'Ouganda, 
fait partie de ces îlots de très forte concentration humaine au coeur 
d'une Afrique sous-peuplbe. 
Original aussi par la diversité des conditions écologiques ; à la tran- 
sition entre l'immensite forestière du Zaîre et la monotonie des 
savanes du Kenya ou de Tanzanie, 'le Rwanda est aussi un pays de colli- 
nes et de montagnes que dominent, au Nord, la chaîne volcanique des 
Virunga. Les habitants, selon leur nombre, selon la topographie, l'al- 
titude et les precipitations façonnent cette diversité en une infinité 
de combinaisons paysagiques soigneusement cultivées. C'est aussi l'ab- 
sence de village, mais des maisons partout, toujours dissimulees sous 
une dense bananeraie ; chacun chez soi, les parcelles ne sont jamais 
très loin, mais dans cette campagne parfois totalement amenagée, 
l'étranger s'égare ; les nouvelles y circulent plus vite que l'automo- 
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Originalite encore d'une forte homogéneité ethnique et linguistique : 
les Bahutu composent plus des neuf dixièmes de la population : Batutsi 
et Batwa font le reste, mais la langue (kinyarwanda) est commune. Si le 
français demeure langue administrative, la connaissance du swahili,' 
frbquente dans les villes, montre bien que les relations se font plus 
avec l'Est Africain qu'avec le Zaîre ; le commerce est d'ailleurs l'af- 
faire des Pakistanais ou des Arabes originaires de la côte swahili et 
des émirats. Mais ces derniers son.t d'implantation récente ; loin des 
côtes (1200 km de Mombasa), le Rwanda est reste à l'écart du commerce 
d'esclaves. Ce serait, avec des conditions écologiques favorables à une 
relative salubrité, l'une des explications de cette forte densité de 
population. 
Les statistiques internationales expriment la pauvreté par la faiblesse 
du revenu par habitant. Des ressources exportables rares, des hommes 
nombreux, de la à parler de surpeuplement, il n'y a qu'un pas ; et ce 
d'autant plus qu'on constate effectivement une très forte pression sur 
le sol. C'est dans ce contexte que se situe cette recherche sur la mise 
en valeur agricole des marais. 
Traditionnellement vides, peu ou pas utilises, ces marais apparaissent 
comme une sorte de "no mari''' land" entre des facettes intensément ex- 
ploitées. Cependant, ces vides se comblent peu à peu et aux préleve- 
ments ponctuels et sporadiques qu'y effectuent les paysanneries proches 
se substitue, notamment'depuis l'Indépendance; une agriculture, paysan- 
ne mais saisonnière, ou planifiée, mais permanente et commerciale. 
La colonisation agricole des marais est de plus en plus perçue comme la 
réponse aux transformations nécessaires de l'économie rurale sous l'im- 
pact d'une forte croissance démographique ; le but de cette étude était 
de dresser un état de la question en privilégiant deux aspects. Le pre- 
mier releve de l'inventaire et de la typologie des marais : s'il existe 
des marais a peu pres partout au Rwanda, tous ne se prêtent pas à la 
culture telle qu'elle est traditionnellement pratiquée. Et si la mise 
en valeur des marais peut résoudre les problèmes liés à la pression 
foncière, il importe de connartre la dynamique de leur évolution. La 
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compréhension de la genèse et de la dynamique des marais passait par 
cette typologie. 
Le deuxieme aspect s'interroge sur la mise en valeur agricole des 
marais. Dans quelle mesure peut-on la lier à la pression demographique 
et comment mesurer cette dernière ? Où y-a-t-il pression et quand 
y-a-t-til surpeuplement ? Ne faut-il pas refuser, a priori, l'exis- 
tence d'une relation systématique entre la répartition inégale des 
densités de population et l'inégale pression démographique ? 
Cette première partie fait le point des connaissances collectées 
ou acquises ; elle en montre les caractères fragmentaires ou contra- 
dictoires ; elle oriente la recherche vers les méthodes spécifiquement 
géographiques qui sont celles de l'analyse régionale. 
PREMIERE PARTIE 
DU LOCAL AU GLOBAL : 
LE LIEU EN QUESTION ET L’ANALYSE REGIONALE. 
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CHAPITRE 1 - LE Rh’ANDA EST-IL SURPEUPLE ? 
Plus souvent que les Rwandais eux-mêmes, certains voient dans les 
fortes densités de population les signes d'un surpeuplement qui serait 
à l'origine de la pauvreté ou du moins de la difficulté du "décollage" 
du pays (alors qu'il n'est pas rare d'invoquer le sous-peuplement de 
nombreuses régions d'Afrique comme frein ou facteur limitant au déve- 
loppement) ; c'est-a-dire que nous touchons là une question très 
controversée ; cela tient, pour part+, Zr-l'ambiguité du concept de 
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surpopulation supposant un seuil qui peut être aussi bien le moment 
où la durée de la jachère se raccourcit (sans restitution de la ferti- 
lité par fumure ou engrais vert) ; que celui où toute surface utili- 
sable est exploitee, que celui enfin où la distorsion entre la densité 
de population et le système de production agricole est telle que la 
migration devient nécessité. Enfin, ce concept de surpeuplement impli- 
que une vision statique d'un système agraire bloqué dans ses traditions 
sans possibilité de transformation ; il suppose également que les po- 
tentialités agricoles constituent une donnée stable, permanente, ou 
risquant la dégradation si la pression démographique est trop forte, 
mais niant l'éventualité de "potentialités révélées". 
Dans la littérature consacrée aux problèmes de développement le 
thème de la surpopulation du Rwanda revient sans cesse sans que 
celle-ci soit démontree autrement que par l'importance des densités 
de population, trop facilement amalgamee à la pauvreté, a l'érosion 
des sols, etc. ; les remarques précédentes montrent que le seul 
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critere de densite est insuffisant ; les signes de surpopulation 
sont ailleurs et nous verrons, dans un premier temps, qu'a un certain 
niveau d'analyse, ils sont contradictoires. Cependant, localement, 
ce surpeuplement a pu être mis en Evidence ; le travail de L. MESCHY 
(11, limité a une colline, va dans ce sens ; la finesse de cette 
étude a caractere monographique est la contrepartie de l'impossibilité 
qu'il y a d'extrapoler a l'échelle nationale. 
DES SIGNES CONTRADICTOIRES (2). 
Une croissance démographique soutenue. 
"Une chose est non moins certaine, c'est que (...) l'accrois- 
sement de la population ne pourra que s'accélérer, et qu'en 
l'an 2000, la densité générale moyenne de la population s'élèvera 
non plus à 89 mais à 180 habitants par kmz" (Gourou, 1953). 
Pour le Rwanda, celle-ci s'élève a 259 habitants par km2 en 1978 
(249 hab./km2 si l'on se réfère à la surface utile estimée par 
l'auteur)... 
Depuis 1948, les effectifs ont été multipliés par 2,52 ; à cette 
époque, le Rwanda comptait chaque année 60 000 habitants supplé- 
mentaires, contre 152 000 en 1978. Si le taux actuel de croissance 
se maintient, les sept millions d'habitants seront atteints en 
1990. L'hypothèse d'un Rwanda surpeuple n'est pas nouvelle, 
c'est pourquoi deux questions ne peuvent manquer de venir a 
l'esprit : ce natalisme est-il "suicidaire" ? La situation au 
Rwanda est-elle dramatique ? 
(1) L. MESCHY, 1973. 
(2) D'une façon quelque peu informelle ce chapitre analyse à travers 
diverses séries de statistiques ce qui pourrait être des 
"signes" d'un surpeuplement. C'est d'ailleurs le plus souvent de 
cette maniére qu'ils sont perçus et interprétés. Nous verrons 
qu'il s'agit souvent d'un abus de langage ; certains signes ne 
signifient rien (par rapport au surpeuplement), d'autres enfin 
peuvent être plus simplement perçus comme des réponses'normales" 
à l'accroissement de la population. 
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Les statistiques des Nations Unies classent le Rwanda parmi les 
pays les plus pauvres du monde (1) ; il se trouve ainsi rapproché 
(comme le Burundi) des pays saheliens avec lesquels il n'y a guère 
de points de comparaison, si ce n'est l'enclavement (2) ; quant 
a la situation alimentaire, dont on connaît les incertitudes au 
Sahel, elle mérite que l'on' s'y attache dans la mesure où elle 
devrait representer le signe le plus brutal du surpeuplement. 
En 1948, la situation était jugée satisfaisante sur le plan calo- 
rique mais déficitaire sur le plan protéique ; il est vrai qu'à 
cette époque 90 grammes de protéines par personne et par jour 
étaient jugés nécessaires ; ce "quota' est ramené à 37 grammes 
aujourd'hui. 
La situation alimentaire. 
a) Les résultats d'une enqu&te (3). _-----_----_-----i------------ 
"L'année agricole 1975-1976 (octobre 1975 à septembre 1976) 
peut Btre qualifiée de bonne à très bonne, pour la plupart 
des régions du pays, bien que les pluies de la deuxième 
saison culturale furent quelque peu insuffisantes, sinon mal 
réparties". 
"Il ressort des rapports établis par les agronomes de pré- 
fecture que la situation vivrière fut très bonne dans les 
régions de l'Est (Kibungo), de l'Ouest (Ruhengeri et Gisenyi, 
exception faite de la région de Bushiru), ainsi qu'au centre 
du pays (Gitarama et une bonne partie de la préfecture de 
Kigali). Par contre, à peu près tout le Sud du pays (But-are), 
la rkgion du Mayaga et le Nord (Byumba) furent notablement 
(1) Aujourd'hui appelés "Pays les moins avancés".. cette classification 
est fondée sur le revenu par habitant, lui-même lié aux bénéfices 
de l'exportation. 
(2) On invoque souvent l'enclavement comme cause de la pauvreté ou du 
retard de ces pays privés d'accès a la cdte. Cela n'est vrai que 
dans un contexte mercantile, le plus souvent contemporain. Dans un 
contexte d'autosubsistance et d'autarcie, l'enclavement ne joue pas 
et dans le cas du Rwanda, il fut plutôt favorable dans la mesure où 
l'eloignement de la côte swahili empêcha le commerce d'esclaves. 
(3) VIS. H.L., et al., 1972. - 
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défavorisés par une mauvaise repartition des pluies et une 
sécheresse marquée au moment des semis. En prefectures de 
Cyangugu et Kibuye, la situation reste bonne, bien que la 
commune de Gafunzo dans la Premiere, et la region du Rusenyi 
dans la seconde, connurent quelques difficultés alimentaires. 
A part la région de Nyarugugu (communes Mudasomwa, Rwamiko 
et même Mubuga), la situation fut relativement bonne en pré- 
fecture de Kikongoro". (Ministère de l'agriculture, rapport 
annuel, 1976). 
Ces deux extraits témoignent de la variabilité de la produc- 
tion vivrière d'une année sur l'autre, d'une saison a l'autre 
et d'une région à l'autre. L'enquête nutritionnelle est donc 
citée a titre indicatif, car elle s'est déroulée à des époques 
différentes selon le lieu ; de plus, le bilan énergétique 
est calculé en fonction des normes F.A.O. de 1957 et 1965, 
corrigé en fonction de la température moyenne annuelle, et 
seulement pour les adultes, par le poids moyen ; les normes 
F.A.O. 1973 ne sont pas prises en compte alors qu'elle propo- 
sent un total calorique et protéique sensiblement plus faible. 
Ainsi à Mudasomwa (préfecture de Gikongoro), un homme pesant 
58 kg devrait absorber 2 183 calories (1967) et 32,3 grammes 
de protéines (1965). En 1973, les normes sont de 1995 calories 
et 26,4 grammes de protéines. Malgré ces réserves, les résul- 
tats de cette enquête sont tout à fait passionnants. Dans le 
tableau 1, on constate que : 
- 1' idéal énergétique est atteint dans deux communes, 
Bugarama et Kayonza ; cette dernière commune présente l'ali- 
mentation la moins riche puisqu'il faut absorber quotidien- 
nement 1 874 grammes d'aliments. A Bugarama, par contre, 
comme à Nkuli (malgré une déficience énergétique), les rapports 
quantité d'aliments absorbés/bilan tnergétique sont les plus 
faibles de ces dix communes. 
- l'idéal protéique est atteint ou dépassé dans des communes 
déficitaires sur le plan énergétique (Rutsiro, Kigombe, Nkuli, 
Mudasomwa). 
TABLEAU I 
SITUATION ALIMENTAIRE DANS DIX COMIIIUIJES DU RWANDA 
Ration 
alimentaire 1 312,6 g 1 302,3 g 1 343,l g 1 205,2 g 1 018,l g 1 457,2 g 1 110,7 g 1 179,o g 1 261,2 g 1 874,4 g 
Bilan 
calorique.. 80,9? % 78,25 % 78,82 % 81,80 % 79,l % 82,89 % 77,66 4: 64,13 % 97,47 % 100,8 % 
Bilan 
protéique.. 82,51 % 87,89 % 110,19 % 133,08 % 123,41 % 86,31 % 98,44 % 89,95 % 7?,44 % 84,5 % 
DensitG 
population 
1978.. . . . . . 301,6. 29534 182,5 512,3 322 15 192,9 242,4 542,3 212.9 147,5 
Pet-iode de 
l'enquête.. 1967-1969 1967-1968 1968-1969 1967-1968 1968-1969 1968-1969 1968-1969 1967-1969 1968-1969 1970-1971 
Corrélation statistique : ration alimentaire/densit6 de population : - 0,52 -! avec un seuil de risque 
ration énergétique/densité de population : - 0,64 1 
ration protéique /densité de population : 
o 42 , de 5 % ces coefficients 
, - ne sont pas significatifs. 
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Rapportée aux densités de population de 1978, l'analyse est 
particulièrement intéressante par les remises en question 
qu'elle impose. Disons d'entrée qu'il n'y a pas de relation 
statistique stricte entre la situation alimentaire et les 
densités de population. Cependant, on observe que si la 
quantité d'aliments absorbée comme le bilan énergétique‘tend 
à croître en raison inverse de la densité, le bilan protéique 
suit par contre une relation plutôt contraire. En clair, on 
mange plutôt plus en région peuplée, mais moihs bien qualita- 
tivement qu'en région tres peuplée. Rappelons que ce ne sont 
là que des tendances mais la comparaison de la situation dans 
les communes de Kigombe (512 hab/km2) et Murambi (192,9) est 
particulierement représentative de ce propos puisque pour un 
apport énergétique équivalent, il faut environ 200 grammes 
d'aliments de plus à Murambi qu'à Kigombe. En outre, le 
bilan protéique de cette dernière commune dépasse de loin la 
quantité nécessaire, tandis que celle-ci n'est pas atteinte 
à Murambi. 
Ces profondes différences d'un point d'enquête a l'autre 
s'expliquent pour partie par la diversité des régimes alimen- 
taires (malgré l'hétérogénéité des dates de l'enquête). 
Dans le tableau II ont été répertoriés les 5 principaux 
aliments consommés quotidiennement dans chacune des dix 
communes : quelques faits méritent l'attention. 
- le haricot et une boisson alcoolisée (bière de banane ou de 
sorgho) sont partout présents, 
- a l'exception de Nkuli, la patate douce fait partie pour les 
9 autres communes, des cinq principaux aliments quotidiens. 
Pour Rusatira, Gitesi, Rutsiro, Murambi et Mudasomwa, ce tu- 
bercule participe pour la moitié ou plus de la moitié (en 































DIVERSITE DES REGIFlES ALIMENTAIRES :





































- La faiblesse des quantités des 5 premiers aliments a Nkuli, 
traduit la plus grande diversité de l'alimentation. Maigre 
un déficit énergetique, nous avions déja remarqué la plus 
grande richesse de la nourriture ; la patate douce est ici 
remplacée par la pomme de terre et le maïs (beaucoup plus 
riche en protéines). 
- A l'inverse, le déficit protéique enregistré à Kayonza 
s'explique fort bien par la nature de l'alimentation (satis- 
faisante sur le plan énergétique) ; on constate en effet que 
la base de la nourriture est fondée sur la banane (613 grammes), 
la patate douce (393 grammes) et la bière de banane (367 gram- 
mes). 
TARLEAI! III 
SITL'ATION ALIIIENTAIRE DANS TROIS PAYSANNATS 
Ration moyenne quotidienne 
(en gramws)................. 
Bilan BnergXfque par rapport 
aux noms F.A.O............. 
Bilan protSfque par rapport 
aux noms F.A.O...;......... 
Part des six principaux 
aliments ‘: 
Patate douce m...,............ 
bnioc..............,........ 




Biere de bananes..........,., 
Bi6r-e de sorgho.............. 
Paysannat cafefcole Paysannat caf6icole Paysannat de 
du Mayaga de 1'Incyanya 1 Karama 
1 516 1 734 1 493 
76.5 % 90.5 x 96.6 X 
74.5 % 95.0 x 108.1 X 
351.g soit 23,l X 
65.8 g soit 4.34 X 
162.8 g soit 10.7 X 
135,2 g soit 8.9 X 
287.3 g soit 18.9 X 
303.7 g soft 20,o L 
401.6 g soit 23,l X 346 g soit 23,l X 
77.7 g soft 4,4 % 152.5 g soit 10,2 X 
266.9 g soit 15.3 % 
323.7 g soft 7.1 % 
225.5 g soit 13.0 % 
314,7 g soft 18.1 % 
179,o g soit 11.9 x 
116.6 g soit 7.8 % 
199.7 g soit 13.3 % 
144.3 g soit 9.6 % 
TABLEAU IV 
EQUIVALENT JOURNALIER DE LA PRODUCTION VIVRIERE 
(EN GRAMMES PAR HABITANT), CALCUL EFFECTUE A PARTIR DES STATISTIQUES AGRICOLES DE 1976 
RWANDA KIGALI GITARAMA BUTARE GIKONGORO CYANGUGU KIBUYE GISENYI RUHENGERI BYUMBA KIBONGC 
------mm s------s ---------- -------_ _---__----- -------_-- --__---- __-----_- _-_-------- _-_____- ________ 
Bananes ......... 1 103 1 194 842 846 463 1 923 1 149 1 172 815 679 2 806 
Haricots ........ 99 86 86 90 87 128 105 93 107 104 123 
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Nos observations tommes celles de la mission medicale de 
Ruhengeri laissent a penser que la sous-alimentation en 
quantité et en qualite (marasme) s'associe le plus souvent à 
des problèmes sociaux (isolement dû au veuvage, tarissement 
de la mere à la suite de trop nombreuses naissances, etc..). 
La malnutrition (Kwashiorkor) frdquente chez les enfants au 
moment du sevrage, n'apparaît le plus souvent que par les 
premiers symptômes (cheveux roux) ; ceux-ci disparaissent 
ensuite. 
En aucun cas, Marasme et Kwashiorkor ne peuvent être systéma- 
tiquement associées au surpeuplement. Au Bugesera, région 
pionnière èt encore relativement peu peuplee, il n'est pas 
rare de rencontrer des cas de malnutrition. Enfin, les enquê- 
tes nutritionnelles dans trois paysannats par définition peu 
ou moyennement peuplés, mais très encadrés sur le plan agrono- 
mique, ne révèlent pas de différence majeure par rapport au 
milieu "traditionnel" (voir tableau no III). 
Dans une dernière tentative pour mieux comprendre ce que peut 
être la .réalité de la situation alimentaire du Rwanda et son 
évolution, nous nous sommes efforces d'interpréter les statis- 
tiques agricoles en matière de production vivrière ; les 
résultats sont les suivants : 
b) La production vivrière (tableau IV et V). ------------------------- 
Avec 2157 calories par personne et par jour, le Rwanda est glo- 
balement autosuffisant sur le plan énergétique ; c'est d'au- 
tant plus probable que nous avons volontairement calculé 
l'équivalent calorique dans l'hypothèse la moins favorable, 
où l'intégralité de la production de la banane et de sorgho 
est consommée sous forme de bière. Il faut cependant noter 
d'importantes disparites puisque la production vivrière de la 
préfecture de Gitarama n'autorise que 1 743 calories par 
personne alors que celle de Kibungo est largement excédentaire 
TARLEAU V 
EQUIVALENT CALORIQUE DE LA PRODUCTION VIVRIERE (PAR HARITANT ET PAR JOUR) 
RWANDA KIGALI GITARAt4A BUTARE GiKONGORO CYANGUGU KIBUYE GISENYI RUHENGERI BYUMBA KIBUNGO 















knsite de pop. 
262 227 227 238 230 339 270 246 
100 41 17 41 141 50 121 182 






37 34 1 3 tr 4 25 32 50 49 59 
131 78 56 53 150 172 137 228 234 131 162 
4 12 4 8 - 
470 457 538 663 647 
85 21 6 10 166 
893 1 267 551 644 434 
2 3 2 3 2 
3 8 2 1 3 
2 157 2 657 1 743 2 009 1 958 
255 255 289 339 245 
34 - - 
379 530 323 
14 79 197 
2 208 1 192 585 
7 3 1 
10 6 2 










539 2 019 
1 1 
tr tr 
1 978 4 567 
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(4567 calories par habitant). 
Ces deux tableaux confirment tres largement la diversité des 
regimes alimentaires selon les regions ; les bilans énergeti- 
ques et protéiques résultent tres largement des choix cultu- 
raux qui sont faits et, selon l'importance accordée aux tuber- 
cules, aux légumineuses, aux céreales et a la banane (dans les 
limites des conditions écologiques), ceux-ci pourront être 
très différents. 
Enfin, si nous comparons le potentiel calorique disponible 
par habitant dans chaque préfecture avec la densité de popu- 
lation, la correlation statistique n'est pas significative. 
Par contre, avec un seuil de risque de 5%, la corrélation 
calories/densité agricole, est significative ; en effet, aux 
deux extrêmes, on note que la préfecture de Kibungo dispose 
d'un stock de 4 567 calories par personne et par jour avec une 
densité agricole de 374 habitants par kilomètre carré cultivé, 
alors que celle de Gitarama. (densité agricole de 739 hab/km') 
ne produit que l'équivalent de 1 743 calories par personne. 
Cela dit, les préfectures de Kibuye et Cyangugu de densités 
agricles comparables, produisent l'équivalent de 2 830 et 
3 997 calories. La superficie moyenne cultivée n'explique donc 
pas tout. 
Evolution du regime alimentaire (tableaux VI et VII). 
Faute de données, cette évolution a été appréciée par rapport 
aux principales productions vivrières en 1966 et 1976. Les sta- 
tistiques agricoles, genéralement sujettes à caution, avaient 
ici une certaine valeur puisque de 1966 à 1976, on peut estimer 
que la population est passée de 3 282 185 habitants à 4 520 296 
habitants, soit un facteur multiplicateur de 1,37. Or, durant la 
même période; on constate que l'ensemble des superficies vivrières 
a été multiplié par 1.43 et la production par 1,52. De plus, si 
l'on s'en tient aux huit principales cultures (voir tableaux), il 
apparait que les superficies ont été multipliées par 1,39 et les 
productions par 1,51. La proximité de ces chiffres nous autorise 
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TABLEAU VI 
EVOLUTION DES PRINCIPALES PRODUCTIONS VIVRIÈRES 
DE 1966 A 1976 (EN TONNES) 
1966 1976 Facteur multiplicateur 
Bananes ............. 1 452 000 1 820 163 1,25 
Haricots ............ 130 900 163 401 1,24 
Pois ................ 59 200 57 024 - 0.96 
Sorgho .............. 143 000 154 887 1,08 
Maïs ................ 48 900 70 627 1,44 
Pommes de terre ..... 57 000 169 766 2,97 
Patates douces ...... 257 600 694 372 2,69 
Nanioc .............. 198 000 415 411 2,09 
TOTAUX .............. 2 346 600 3 545 651 1,51 
TABLEAU VII 
EVOLUTION DES SUPERFICIES VIVRIÈRES 
DE 1966 A 1976 (EN HECTARES) 
1966 1976 Facteur multiplicatetn 
Bananes ................. 121 000, 200 261 1,65 
Haricots ................ 154 000 202 880 1,31 
Pois .................... 74 000 71 069 - 0,96 
Sorgho .................. 130 000 138 222 1,06 
XâTs .................... 48 900 65 407 1,33 
Pommes de terre ......... 9 500 25 708 2,7 
Patates ................. 36 800 89 675 2,43 
Manioc .................. 19 800 34 682 1,75 -- 
TOTAUX .................. 594 000 a27 904 1,39 
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donc a quelques conclusions : 
- maintien du maïs, du haricot et de la banane, 
- chute du petit pois en surfaces cultivées comme en production, 
- stagnation du sorgho (compensé par un accroissement en surface 
de la banane), 
- forte croissance des plantes a tubercules : patates douces, 
manioc et pomme de terre. 
Un intérêt très net se dessine pour les cultures de hauts rende- 
ments. Il s'ensuit une modification qualitative du régime ali- 
mentaire puisque ces tubercules sont de faibles valeurs protéiques. 
La patate douce occupait en 1966 6,1% des surfaces vivrieres et la 
consommation moyenne journalière par habitant était de 215 grammes, 
contre 10,3% des surfaces vivrières et 420 grammes par habitant en 
1976. On consommait 215 grammes de manioc et 47 g de pomme de terre 
en 1966 contre 251 grammes et 102 grammes en 1976. 
Enfin, et c'est sans doute le chiffre le plus spectaculaire, ces 
trois cultures intervenaient pour 21,7% du total vivrier (en poids) 
en 1966 contre 35,6% en 1976... Quant à la production bananière, 
l'importance qu'elle occupe dans le système agraire, comme dans 
l'alimentation, mérite que l'on s'y attarde quelque peu. 
Le rôle du bananier dans le regime alimentaire. 
La bananeraierwandaise (ou burundaise) semble poser beaucoup de 
problèmes aux observateurs occidentaux et ce pour une raison 
finalement très simple : l'essentiel de la production de banane 
est transformée sous forme de bière NJRGWAGWA). A cela s'ajoute 
l'importance des superficies consacrées à cette culture ; ce sont 
la deux raisons qui conduisent les auteurs a émettre des appré- 
ciations traduisant un certain embarras, tout en reconnaissant 
le rôle éminement social de la biere de banane. 
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- "~'urwawa draine l'essentiel des revenus monétaires et de l'é- 
pargne des paysans. L'argent est littéralement bu . . . !“. 
- "Si l'on considère que la culture du bananier Equivaut à un 
énorme "gâchis" tant sur le plan économique qu'alimentaire, 
elle reste cependant une sorte de garantie contre les disettes 
et un accroissement démographique rapide". A. COPEZ, in. 
Travaux et Documents de géographie tropicale no 42. 
- "Toutes considérations sur les dangers de l'alcoolisme mises 
à part, la biére représente donc un grave gaspillage du stock 
alimentaire national". (Géographie du Rwanda). 
Partant de l'hypothèse que la culture du bananier constitue un 
réel gâchis, la logique voudrait qu'il y ait réduction de cette 
culture dans un contexte de surpeuplement. Or, "d'une manière 
générale, on constate une augmentation de la production de bananes 
dont la superficie plantée représente actuellement presque le 
4 quart de la surface agricole utilisée (23 ) et qui atteint plus 
de 50% de la production vivrière totale (en poids). (Ministère 
de l'Agriculture et de l'élevage : rapport annuel 1976). En effet, 
les superficies consacrées au bananier sont passées de 152 778 ha 
en 1972 à 200 261 ha en 1976. Ces surfaces correspondent respec- 
tivement à 21,7% et 23,2% du total de la superficie vivrière. 
Quant à la production de banane ; celle-ci était de 1 680 558 
tonnes en 1972 et de 1 820 163 tonnes en 1976, soit 55,9% puis 
50,6% du total vivrier. 
Quelle que soit la fiabilite de ces chiffres, la très relative 
augmentation de la part des superficies bananières semble 
compensée par une baisse des rendements (de 11 tonnes à 9 tonnes/ 
ha). Quant aux augmentations en valeur absolue des superficies 
comme de la production de banane ; il est évident qu'il faut les 
mettre en relation avec la croissance démographique ; en effet, 
la mise en place d'une bananeraie suit et souvent précède toute 
29 
nouvelle installation ; a l'augmentation du nombre d'exploitants 
correspond une augmentation des superficies bananières et nous 
n'y voyons pas d'interprétation particulière si ce n'est celle 
d'un profond attachement a cette culture. 
a) Consommation et fonction alimentaire de la bière de la --------------------------------------------------------- 
banane. 
On estime que 90% de la superficie bananière est destinée a la 
production de bière. Selon les auteurs, la quantité de bière 
obtenue serait de 100 grammes pour 100 grammes de bananes 
(A. LOPEZ) ou 50 grammes pour 100 grammes. Cette différence 
importe assez peu dans la mesure où elle confirme une consom- 
mation supposée plus forte que celle généralement citée par 
les auteurs de l'enquête alimentaire. Nos propres calculs 
nous permettent d'estimer à 500 g ou 1 kg la consommation 
CI'URGWAGWA (selon la "productivité" des bananiers) aussi bien 
en 1972 qu'en 1976. 
S'il est si souvent question de "gaspillage" (si la fonction 
sociale est admise, il y a une réelle contradiction), c'est 
que la transformation de la banane en bière conduit à une 
perte en calories ; encore une fois, les chiffres ne concor- 
dent pas selon les sources ; la qualité de la bière analysée 
étant probablement différente ; les équivalences sont 
. les suivantes : 
Calories pour 100 grammes : 





A Nutritional survey 
Travaux et documents de géo- 
graphie tropicale no42 p.143 
Travaux et documents de géo- 
graphie tropicale no42 p.282 
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Enfin nous voyons dans cette culture une valeur hautement 
symbolique dans la mesure où, pour une fois, les paysans 
rwandais ne pourront être accusés de favoriser l'erosion (1) 
par des pratiques inadaptées. La bananeraie par les soins dont 
elle fait l'objet, comme par sa dynamique propre (fertili- 
sation spontanée, micro-climat, protection des sols, etc..) 
apparaît comme un véritable modèle ; il n'est donc pas absur- 
de de parler de '.LEülaneraies climax" mais il faudrait ajouter 
que les bananiers abritent très souvent des cultures associées. 
Celles-ci sont-elles comptabilisées dans les statistiques 
agricoles ? C'est peut-être dans l'Ouest du Bugoyî au Nord 
de Gisenyi, caractérisé par des ~~1s très filtrants, que 
cette culture (on parle d'une "mer de bananiers") traduit le 
plus une grande intelligence paysanne : existe-t-il, en effet, 
une plante, qui soit, par son couvert, l'humus qu'elle produit, 
et le micro-climat qu'elle engendre, plus apte à retenir 
l'eau ? 
Plus que le signe d'un surpeuplement, l'évolution du régime 
alimentaire est l'expression d'une adaptation à la croissance 
de la population. Le bananier, nous l'avons vu, apparaIt au 
contraire comme la manifestation d'une certaine permanence du 
système agraire. L'accroissement des densités de population 
appelle nécessairement des réponses ; certaines ne sont que 
des reproductions du système traditionnel , d'autres au con- 
traire procedent de véritables bouleversements ; c'est ce 
qu'il convient d'analyser. 
Pression démographique et système agraire : permanences et 
changements : 
a) L'extension des surfaces cultivées : ------------------------------------- 
La pression démographique a eu pour double effet d'accroître 
la superficie totale cultivée et de réduire la superficie 
(1) On peut en dire autant pour les légumineuses . . . 
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moyenne par exploitation. En 1948, la superficie cultivée était 
de 5 340 km' et la surface moyenne d'une exploitation d'envi- 
ron 1,40 ha. En 1967, toute la superficie considérée comme 
"cultivable" était effectivement exploitée : elle couvrait 
7 950 km* (1). En 1976, la superficie consacrée aux cultures 
vivrières était de 8 630 km2, soit 680 km2 de plus que la 
surface considérée comme cultivable en 1967 ! Si l'on y 
ajoute les superficies consacrées aux cultures commerciales, 
la surface totale effectivement cultivée dépasse les 9 000 km2. 
En conséquence, et sans juger de leurs potentialités, il faut 
bien admettre qu'une partie des superficies classées dans la 
rubrique "terres à vocation pastorale" se' prête à la culture. 
Il suffit d'ailleurs pour s'en convaincre de voir se multi- 
plier les implantations humaines sur des versants très raides 
(pentes supérieures 21 40%) et de forte dénivelées. Cet accrois- 
sement des surfaces cultivées s'est opéré dans des milieux 
très divers, soit par la mise en valeur de terres neuves 
(marais et défrichements forestiers), soit par le changement 
d'affectation de certains espaces agricoles (mise en culture 
des pâturages, dans les marais, sur les collines ou sur les 
montagnes). Pour ce dernier point, les statistiques de l'éle- 
vage pouvaient fournir d'utiles informations. 
b) La réduction de Z'élevage. __------------______-------- 
Les services de l'élevage observent que : "le mouvement de 
récession du cheptel, régulier mais lent depuis 1971, s'est 
brusquement accéléré depuis un an. En effet, les cinq dernières 
années avaient connu une diminution moyenne de 1,6% par an. 
par rapport à 1975, le taux de régression est de 7,2% (...). 
La régression est sourtout importante dans les préfectures de 
Gikongoro, Butare, Gitarama et Byumba". Cependant, le cheptel 
bovin s'élevait en 1948 à 495 000 têtes contre 637 000 en 
1976, répartis de la façon décrite ci-dessous. 
(1) Agriculture de la République Rwandaise, 1967. 
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TABLEAU VIII 
EVOLUTION DU CHEPTEL BOVIN 
Territoires Nombre de têtes 
Ptifectures 
Nombre de têtes 
en 1948 en 1976 
-------w-----m -----------------mm -------_-----_- --------_---______. 
Kigali....... 90 346 
Nyanza....... 150 561 
Astrida...... 55 687 
Cyangugu..... 31 161 
Gisenyi...... 48 016 
Ruhengeri.... 31 752 
Byumba....... 43 670 
Kibungo....,. 44 144 
Kigali....... 79 656 
Gitarama..... 110 866 
Gikongoro.... 59 223 
Butare....... 86 733 
Cyangugu..... 17 582 
Kibuye....... 40 523 
Gisenyi...... 37 956 
Ruhengeri.... 42 765 
Byumba....... 96 257 
Kibungo...... 66 080 
RWANDA.,.... 495 337 RWANCM....... 637 641 
Ce tableau, difficile à interpréter du fait des changements 
intervenus dans le découpage administratif, traduit pourtant 
certains déplacements du cheptel bovin ; ainsi les préfectures 
de Byumba et Kibungo absorbent plus de la moitié de l'excé- 
dent enregistré par rapport aux effectifs de 1948. Il est 
difficile de donner les causes de cette évolution qui peut 
être aussi bien due à des mouvements migratoires (dans ces 
deux préfectures, la population s'est fortement accrue) qu'à 
un taux de reproduction du cheptel plus ou moins fort. Quoi- 
qu'il en soit, c'est par rapport à la population que l'évolu- 
tion du cheptel bovin est la plus significative. Pour cela, 
nous avons repris la démarche adoptée par P. GOUROU, dénom- 
brant les bovins pour 100 habitants. Les résultats sont 
résumés dans le tableau ci-après : 
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TABLEAU IX 
NOMBRE DE BOVINS POUR 100 HABITANTS DE 19423 A 1976 
Territoires 
Kigali ....... 40,3 








Nombre de bovins 
pour 100 habitants 
en 1948 
Prëfectut-es 
Nombre de bovins 













On constate que si le cheptel est plus nombreux qu'en 1948, 
sa croissance est sans commune mesure-avec celle de la popu- 
lation : on compte aujourd'hui 14 bovins pour 100 habitants 
contre 26 (pour 100 habitants) en 1948 et, à cette diminution 
du rapport s'ajoute depuis 1971 une baisse en valeur absolue 
du cheptel. En définitive, on observe que : 
- La relation entre la croissance de la population, l'exten- 
sion des surfaces cultivées et le mouvement de régression du 
cheptel bovin n'est pas simple à démêler, et il est pour 
l'instant difficile de distinguer ce qui est cause et consé- 
quence : la mise en valeur des pâturages a-t-elle débuté avant 
la diminution du cheptel bovin ? Ou bien est-ce cette diminu- 
tion qui aurait "libéré" des terres nouvelles ? 
TABLEAU X 
SURFACE CULTIVEE, DENSITE AGRICOLE ET SURFACE MOYENNE 







460 380,4 1,31 Cyangugu... 619 535 0,93 
Kibuye..... 642 526 0,95 
650 400.0 1,25 Gisenyi.... 895 523 0,95 
560 392,8 1.27 Ruhengeri.. 1 095 482 1,03 
420 357,l 1,40 Byumba..... 939 553 0,90 
420 416,6 1,2cl Kibongo.... 964 374 1,33 
5 340 353,0 1,41 RWANDA..... 8 630 545 0,91 
(1) Densite de population Calcul&e par rapport a la surface cultivee. 
(2) Il s'agit des surfaces vivrières, les seules comparables aux chiffres de 1948. 
(3) Les populations urbaines de Nyarugenge (Kigali) et Ngoma (Butaré) ont ete soustraites du calcul. 
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- La réduction du cheptel bovin (il est très probable qu'elle 
se confirme) procède d'un bouleversement majeur du systeme 
Economique et social rwandais : d'abord parce qu'elle faci- 
lite l'extension des surfaces cultivées, ensuite parce qu'elle 
est l'expression d'un changement de mentalite, abandonnant 
un élevage peu productif qui, avant l'indépendance, se 
trouvait chargé de connotations sociales et politiques (1). 
c) Réduction des surfaces moyennes des exploitations et -----------____-____---------------------------- ------- 
densité agricole. ---------------- 
Cause ou conséquence de la reduction de l'elevage, l'exten- 
sion des surfaces cultivées est loin d'avoir suivi la crois- 
sance de la population : c'est dans ce contexte qu'il faut 
envisager la diminution de la surface moyenne de l'exploita- 
tion (tableau X) : en 28 ans, celle-ci se trouve réduite 
d'un demi-hectare (1,41 ha contre 0,89 ha) et cela a pour 
conséquence immédiate l'augmentation de la densité agricole. 
On peut observer que celle-ci a augmenté partout sauf en 
préfecture de Kibungo ; à cette exception près la surface 
moyenne de l'exploitation a diminué dans toutes les préfec- 
tures. Y-a-t-il un rapport entre cette augmentation de la 
densité agricole et la densité générale ? 
On note qu'en 1948 "aucune relation n'est visible entre la 
densité agricole et la densité générale". Est-ce toujours 
le cas ? Rappelons les chiffres 
(1) En 1978, la radio rwandaise diffusait plusieurs fois par jour des 
extraits d'un discours du prksident Juvénal Habyarimana, stigma- 
tisant la pratique d'un élevage bovin prestigieux mais improductif. 
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Ils sont tout a fait clairs et la corrélation statistique 
est également non significative. C'est une remarque d'impor- 
tance puisque cela revient à dire que la densite agricole et, 
par conséquent, la taille des exploitations n'est pas direc- 
tement liée aux densités de population ; 30 ans après, avec 
une population qui a plus que doublé, cela vaut d'être noté 
et en définitive le plus extraordinaire est cette tendance 
â la concentration : la préfecture de Kibungo avec 138 habi- 
tants au km* "seulement" obtient une densité agricole de 
374 habitants au km2 cultivé, soit une superficie moyenne de 
l'exploitation de 1,33 ha. Il est enfin tout a fait signifi- 
catif de noter l'étroite fourchette dans laquelle se situent 
les surfaces moyennes cultivées par exploitant. Si celle de 
Kibungo, un peu exceptionnelle est exclue, l'exploitation 
moyenne varie entre 0,67 ha (Gitarama) et 1,03 ha (Ruhengeri). 
Le resserrement des exploitations a permis la densification 
sur place y compris dans les régions les plus densément peu- 
plées, malgré cette réduction des surfaces moyennes cultivées 
par famille, on a vu que la surface moyenne occupée par la 
bananeraie n'a pas diminué ; il en résulte une très forte 
pression sur le sol puisque en dehors de la bière, 0,78 ha 
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doivent permettre a une famille de s'alimenter. Cette tres 
forte exploitation du milieu pose le problème du maintien de 
la fertilité des sols. Dans son étude sur Kanserege, colline 
proche de Butare, L. Meschy (1) note une dtroite relation 
entre la superficie de l'exploitation et la pratique de la 
jachère ; ainsi parmi les familles exploitant moins d'un hec- 
tare, 15 8 seulement avaient des champs en jachère ; encore 
cette jachere était-elle accidentelle puisqu'elle résultait 
d'une impossibilité momentanée de cultiver (maladie, absence). 
Mais l'auteur note également que : 
- 49 % du total des jacheres se localisent sur le bas-versant 
de faible potentialite agricole : 
- les jachères sont plus frequentes de septembre a décembre 
que durant la deuxième saison agricole de janvier à février 
du fait que les agriculteurs laissent en jachère les champs 
destinés aux haricots de mars. 
Il semble donc que la diminution, voire la disparition des 
jacheres constitue un signe évident de pression foncière, mais 
cela ne signifie pas pour autant que cette pratique joue, ou 
ait joué un rôle déterminant dans le maintien de la fertilitd 
des sols. Que les jachères se pratiquent de façon privilégiee 
sur les sols les plus pauvres, cela semble normal, mais on 
sait aussi, en particulier dans les régions de collines, que 
les bas-versants sont souvent destinés aux boisements et aux 
pâtures subsistant encore ; dans l'état actuel de l'économieru- 
rale ces deux types d'utilisation restent indispensable. Enfin 
on peut fortement douter de l'efficacité d'une jachère de moins 
d'une année. On sait enfin que les paysans les mieux pourvus 
en terre, ils sont de moins en moins nombreux, ne cultivent 
(1) 9. cit. P. 14 
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pratiquement jamais plus de deux hectares : et il arrive 
chez ces paysans "riches" qu'une partie de l'exploitation ne 
soit jamais cultivee : s'agit-il de jachère ou d'une sorte 
de rdserve foncière ? 
Ces observations devraient relativiser l'importance qu'il 
faut accorder au rôle de la jachère au Rwanda. Sa pratique 
ne semble pas inscrite dans le système agraire rwandais ; 
en 1948, celle-ci n'était guère plus courante ; "il s'agit 
d'une agriculture essentiellement permanente qui exploite 
chaque année les mêmes champs, sans donner (sauf exception) 
de repos d la terre. Certes la jachère existe, mais elle 
n'est pas une pratique rigoureuse, réguliére." 
Le problème du maintien de la fertilité des sols reste entier 
et meriterait de nouvelles recherches sur la conséquence 
réelle et l'importance de l'érosion, les effets concrets de 
la culture de legumineuses et des associations culturales. 
Nous avons conscience d'engager un débat inhabituel et d'ail- 
leurs contestable,mais à coup sûr il serait trop simple de ré- 
sumer la situation de l'agriculture rwandaise par un raison- 
nement rapide mais couramment admis, conduisant au rapport 
mécaniste suivant : "surpeuplement - disparition des jachères 
- érosion - pauvreté". 
L'efficacité du système agraire rwandais est d'autant plus 
remarquable que l'autosuffisance alimentaire reste maintenue, 
malgré le resserrement des exploitations et la relative 
diminution des jachères. Cela signifie-t-il qu'il y a inten- 
sification spontanée de l'agriculture ? Rien ne permet de 
l'affirmer. Il est par contre certain que le régime alimen- 
taire s'est modifié au bénéfice des cultures à haut rendement 
le plus souvent moins riches en protéines. 
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Une question mal posée. 
Le Rwanda est-il surpeuplé ? Les arguments généralement 
avancés sont-ils réellement des signes lorsqu'ils sont ana- 
lyses de façon diachronique ? A ce niveau d'analyse, il est 
en fait bien difficile de trancher ; croissance démographique 
soutenue avec pour conséquence la permanence de régions très 
fortement peuplees, maintien, voire extension du bananier, 
une situation alimentaire qui globalement reste autosuffi- 
sante, autant de signes qui peuvent être avancés pour nier 
le surpeuplement. Mais il est des changements qui pourraient 
le confirmer : réduction de la surface moyenne des exploi- 
tations, évolution du régime alimentaire, extension des sur- 
faces cultivées, réduction de l'élevage, baisse relative de 
la pratique de la jachère. Mais a y regarder de plus près 
quels sont les arguments qui tiennent réellement ? La pré- 
fecture de Ruhengeri présente la densité de population la 
plus forte du Rwanda, mais c'est aussi la premiere, si l'on 
exclut celle de Kibungo, pour la surface moyenne cultivée 
par chaque exploitant . . . 
La clarté s'impose et il importe de distinguer ce qui relève 
de l'adaptation aux circonstances nouvelles, de la simple 
reproduction d'un modèle. Il importe enfin de savoir si les 
changements observés s'effectuent partout, quelle que soit 
la densité de population. Ce qui est sûr, c'est que le con- 
cept de surpopulation ne peut avoir de sens que situe dans 
un contexte régional, voire local : eu bgard aux techniques 
de production, la disponibilité et la fertilité des sols, la 
pluviométrie, bref les potentialités agricole sont plus ou 
moins favorables selon le lieu ; par conséquent, s'il existe 
un seuil au-del& duquel il y aurait surpeuplement, celui-ci 
ne peut avoir de sens que pour une région bien circonscrite 
dans l'espace, mais aussi dans le temps (un changement dans 
le systeme de production peut contribuer a faire reculer ce 
seuil de surcharge) ; la mise en valeur d'un marais jus- 
qu'alors inoccupe peut constituer l'un de ces changements. 
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CHAPITRE II - LES MARAIS DU RWANDA : 
DES CONNAISSANCES FRAGMENTAI~S 
L'inventaire et la typologie des marais posaient des problèmes de 
méthode liés à leur btonnante dispersion dans des milieux tres con- 
trastés. Il existe en effet des marais dans presque toutes les régions 
du Rwanda et tous ou presque se logent dans des fonds de vallée; il 
s'ensuit qu'il s'agit essentiellement d'écosystèmes linéaires. 
Variations d'une région ZI l'autre, variations de l'amont a l'aval, 
la méthode devait pouvoir supporter ces changements d'échelle. 
L'État des connaissances. 
Il n'y a jamais eu de synthèse exhaustive relative auxmarais, qui, 
tout en jouant un rôle marginal dans le système agraire rwandais, 
font partie integrante du paysage dans certaines régions. En dehors 
de quelques fiches techniques (profils en long) dtablis pour les 
besoins de tel ou tel périmètre d'aménagement, et quelques etudes 
de phytosociologie, il faut cependant citer deux travaux,temoins de 
l'intérêt relativement recent que l'on porte a ces marais, potentiel- 
lement jugés très favorables à l'agriculture. 
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- Le premier est un catalogue (1) des noms et des superficies de 79 
marais couvrant 83 840 ha (les marais de 1'Akagera dans le parc ne 
sont pas comptés). Pourtant les auteurs ne reconnaissent que trois 
marais "vrais" de 49 000 ha environ ; il s'agit bien entendu des trois 
axes hydrographiques majeurs : l'Akanyaru, la Nyabarongo et l'Akagera, 
en 1970, la superficie cultivée dans les marais était estimée a 
2 129 ha pour les cultures commerciales et d'exportation et 4 171 ha 
pour les productions vivrières ; pour les premières, le chiffre est 
sans doute digne de confiance, mais la prudence s'impose pour les 
secondes car, nous en avons fait l'expérience, la détection des 
billons, sur la couverture aérienne de 1974 pourtant de bonne qualité, 
s'avère tout à fait aléatoire ; dans ces conditions, on voit mal 
comment celle-ci pourrait être fiable sur une couverture abrienne 
datant de 1958, de qualité et d'bchelle très variable et qui plus est, 
très étalée dans le temps (les productions vivrieres dans les marais 
durent le temps de la saison sèche). 
- La seconde dtude (2) vise à un inventaire des disponibilités en 
tourbe au Rwanda, dans le but d'une eventuelle exploitation ; seuls 
les plus grands marais ont fait l'objet d'une tentative de typologie 
sur des critères essentiellement pédologiques. Il est évident qu'une 
synthèse relative aux marais ne pouvait se contenter d'un catalogue 
des pourcentages de matière organique, et le problème restait donc 
entier tant pour l'inventaire que pour la typologie des marais ; mais 
avant d'évoquer les methodes mises en oeuvre, il importe de définir 
le champ de recherche, c'est à dire l'extension que nous donnerons au 
terme de marais. 
(1) Pdfol B., Delepierre G. - 1973 (voir liste en annexe). 
(2) Deuze P. 1966. 
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Les limites de l'étude : definition du marais. 
Dans notre perception commune, le terme de marais s'associe a une 
étendue aux contours souvent incertains, gorgée d'eau plus ou moins 
stagnante et recouverte d'une végétation de hautes herbes piquetées 
de quelques arbres. Ajoutons une brume épaisse et quelques insectes 
malfaisants (sans parler des connotations superstitieuses que nous 
inspirent ces paysages) pour que le décor soit plante. Tels sont, 3 
peu de chose près, les clichés qui nous viennent a l'esprit et, si 
la description du marais est finalement imprécise, le terme est mal- 
gré tout tres évocateur. 
Le Kinyarwanda dispose d'un grand nombre de termes pour désigner tout 
ou partie d'un marais ; ainsi distingue-t-on, par exemple, le marais 
où l'on s'enfonce (ICYOGO) du marais "sec" (IMBURAMAZI), mais aussi 
le lieu où l'on collectèdes herbes pour la vannerie (IKIGAGA) du 
bord d'eau libre accessible pour abreuver le bétail (UMWARO) ou enco- 
re le marais (IGISRANGA : terme le plus fréquemment employé) de ses 
marges (IGIK~JKA). Cela signifie-t-il qu'il y ait finalement une 
grande diversité de marais. Oui, bien sûr, dans une certaine mesure, 
mais retenons seulement pour l'instant que cette abondance de termes 
ne peut que traduire une connaissance tres intime de ces milieux 
hydromorphes. 
Au Rwanda, un certain abus de langage aboutit à appeler marais, 
toute vallée ou dépression a fond plat inonde saisonnièrement ou en 
permanence et dans ce sens, il y a donc des marais secs pendant une 
partie de l'année (IGISHANGA). Par rapport à notre perception, disons 
d'entrée qu'il ne s'agit pas de marais ; c'est cependant dans cette 
acception tres large du terme que l'itude a et6 conduite, pour la 
simple raison que seuls les "petits marais", c'est-&-dire les valides 
saisonnièrement inondables, font l'objet d'une colonisation agricole 
spontanée, d'ailleurs plus ou moins récente, mais dans tous les cas, 
massive. On conçoit donc qu'une definition plus restrictive du terme 
ne pouvait être envisagée. 
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LES MOYENS MIS EN OEUVRE. 
Les méthodes adoptées traduisent la distorsion entre le souhaitable 
et le possible et c'est en partie du fait de la médiocrité des résul- 
tats obtenus qu'il est apparu nécessaire d'élargir encore le sujet en 
situant les marais dans leur environnement, c'est-à-dire dans les 
systemes naturels. 
Cartes photographies et images satellite. ------I-------------,---------------------- 
Quelle que soit l'échelle, les plus grands marais sont dans 
l'ensemble bien représentés sur les cartes totographiques, ce 
qui n'est pas le cas pour ce que l'on appelle les petits marais, 
l'interprétation des photographies aériennes aurait-elle pu nous 
aider pour cette derniere catégorie ? C'est évident, mais avec 
cependant deux réserves car, au 1/50 OOOe (échelle de la couver- 
ture), les plus petits marais ne peuvent se reconnaTtre lorsque 
leur largeur est inférieure a 200 m ce qui est relativement fré- 
quent puisqu'une des principales caractéristiques de ceux-ci est 
qu'ils débutent dès la tête de la vallée. A fortiori, l'estima- 
tion des surfaces cultivées relevait de la gageure. Quant à 
l'imagerie satellite, son usage n'était envisageable qu'en toute 
première approche. Il était impératif de choisir des clichés 
effectués a une epoque oh l'eau abonde dans les marais, c'est- 
à-dire en saison pluvieuse mais cela représente un inconvénient 
majeur : celui du risque d'une forte nébulosité rendant l'inter- 
prétation impossible. Ce fut le cas pour toute la moitié occi- 
dentale du Rwanda . . . Cependant, l'exploitation par des procédés 
photochimiques des clichds utilisables permit quelques utiles 
remarques de détail. 
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Hypotheses et demarche adoptées. ------------------_------------ 
L'étude de l'éventuelle relation pouvant exister entre la mise 
en culture des vallées marécageuses et la pression démographi- 
que et fonciere imposait deux préalables que l'on peut résumer 
sous forme de questions ; quels marais cultive-t-on ? Quels sont 
les seuils de surcharge démographique imposant la mise en cultu- 
re des marais ? En admettant qu'une réponse soit donnée, il 
devenait alors possible: de choisir'en connaissance de cause des 
zones représentantatives à tous les points de vue et d'y. con- 
duire une recherche de caractère intensif. 
Pour le premier aspect, nous avons tenté de saisir la diversité 
des formes marécageuses en dressant une typologie des bassins 
versants d'une part et en effectuant un certain nombre de rele- 
vés d'autre part. 
En 1978, la carte des densités de population n'existait pas 
encore ; l'évaluation de la pression démographique passait par 
une enquête au niveau des 143 communes et ce, par l'intermédi- 
aire des 10 préfectures. Outre les questions relatives à la 
population, l'enquête visait à obtenir des renseignements rela- 
tifs à l'agriculture : surfaces (au total et dans les marais), 
nombre de parcelles cultivées dans les marais et soumises a la 
taxe, etc. 
Enfin quelques secteurs de communes proches d'un marais (choisis 
en fonction de la densité de population estimée) ont fait l'ob- 
jet d'une enquête effectuée à chaque fois auprès d'une cinquan- 
taine de familles. 
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DES RESULTATS DECEVANTS. 
1') Les enquêtes : 
Sur cent quarante trois communes, une vingtaine de statisti- 
ciens communaux seulement ont répondu à l'enquête qui, bien 
que générale, devait nous fournir d'utiles renseignements. 
Quant aux questionnaires beaucoup plus precis, adressés à une 
cinquantaine de familles habitant dans des secteurs de communes 
considérés comme représentatifs, il nous a semblé qu'ils de- 
vaient être interprêtés avec une extrême prudence ; la mono- 
graphie de tout ou partie d'un terroir ne se réalise pas en 
quelques jours et inconstablement, c'est 1" une des ambiguïté 
majeure de cette recherche dont l'objet imposait plusieurs 
échelles d'analyses (nationale, régionale et locale). Les 
données recueillies dans diverses régions du Rwanda, présentent 
donc un caractère essentiellement anecdotique. 
2") Les relevés de terrain : 
L'étude des bassins versants, bien que non satisfaisante, 
procède de deus hypothèses qui n'étaient pourtant pas absurdes; 
nous pensions en effet que l'existence et la dynamique d'un 
marais se trouvaient conditionnées,entre autres facteurs, par 
la superficie du bassin versant (déterminant dans une région 
donnée un volume d'eau reçu), la pente longitudinale et la 
densité de drainage. Avec le recul, il est évident que cette 
dtude ne pouvait aboutir sans une sérieuse documentation et 
l'usage des méthodes habituelles chez les hydrologues ; elle 
nous permit cependant quesques constatations qui ne sont pas 
dénuées d'intérêt : 
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- le gradient hypsométrique d'un bassin versant ne peut expli- 
quer la présence ou l'absence d'un marais ; ainsi, bien que 
relativement rares sur la crête Congo-Nil (versant occidental 
surtout), il existe des marais maigre de très fortes dénive- 
lées. Par conséquent, l'explication ne se situe pas au niveau 
du bassin versant. 
- Il existe au moins deux niveaux de dynamisme des marais 
puisque certains sont constamment renouvelés en eau venant de 
l'amont, tandis que d'autres, au contraire, recouvrent l'inté- 
gralité ou presque du bassin versant. C'est le cas pour la 
Muvumba dans le Mutara ou encore pour la Rugunga dans le parc. 
Pour ce dernier type, les hypothèses sont nombreuses puisqu'il 
peut aussi bien s'agir de formes héritées, que de remontées 
de la nappe phréatique. 
Bn définitive la faiblesse de la documentation devait être 
compensée par une étude in situ. Pour cela, une grille fut 
superposée sur la carte du réseau hydrographique, permettant 
d'indentifier un certain nombre de points de sondage qui fe- 
raient l'objet d'une étude détaillée (1) : celle-ci largement 
inspirée des travaux du C.E.P.E. - Louis EMBERGER (2), compor- 
tait deux fiches : la première visait à une description du 
paysage dans son ensemble (marais + versants), la seconde à 
une analyse plus fine du marais, sur des critères tels que la 
végétation, les sols et l'eau. Sur soixante dix-sept points de 
relevés identifiés, trente trois seulement ont pu être analysés. 
L'objectif était d'extrapoler les résultats de ces relevés, 
considérés comme des points de sondage, à l'ensemble du pays. 
Avec le recul, il n'est pas certain que soixante dix-sept 
relevés suffisent a cette extrapolation ; cela devenait à 
fortiori impossible pour notre échantillon. La cause de cet 
(1) Etait retenu comme relevk de terrain tout sommet d'un carré de la 
grille localisé sur un cours d'eau. 
(2) Vade mecum pour le relevé méthodique de la végétation et du milieu 
1970. 
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échec est de trois ordres : pratique, méthodologique et théo- 
rique. 
Connues de tous, il est inutile de s'appesantir sur des condi- 
tions de recherche souvent difficiles avec lesquelles il faut 
toujours compter. Cela avait des répercussions immédiates sur 
le plan de l'application de la méthode, car un minimum de 
rigueur imposait d'effectuer les relevés durant une même saison 
pluviométrique. Mais à ces raisons pratiques, s'ajoutent des 
causes plus profondes liées aux faiblesses de la méthode. Il 
est en effet apparu que certains relevés, pour intéressants 
qu'ils soient, n'étaient pas représentatifs de la région ; à 
une autre échelle, il n'était pas rare de constater que le 
relevé ne représentait que lui-même et qu'il suffisait de se 
déplacer de quelques centaines de mètres pour que la situation 
soit différente. Enfin, la méthode pêchait par son souci d'uni- 
versalité, qui ne pouvait aboutir qu'a mettre en relation des 
observations incomparables ; un versant rectiligne de 500 mè- 
tres peut-il être comparé a un autre versant de 150 mètres de 
dénivelée, si tous les deux sont divisés, par un prétendu souci 
de rigueur, en trois unités (haut-versant, mi-versant et bas- 
versant) ? Représentativité, adaptation à la diversité et 
changements d'échelle sont des questions de méthodes détermi- 
nantes sur lesquelles achoppent la plupart des recherches 
tentant de cerner la réalité des paysages, notamment lorsque, 
pretendant être"applicable partout", elles s'orientent sur la 
voie d'une quelconque systématique. 
Mais la cause sans doute la plus profonde de l'échec d'une 
typologie fondée sur de telles méthodes réside dans son ambi- 
tion "écologique" d'une part, dans la spécificité des écosys- 
ternes marécageux, d'autre part. Une typologie écologique des 
marais suppose des analyses stationnelles de longue durée 
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doublées de l'outillage conceptuel et matériel propre a cette 
discipline. En revanche, les résultats obtenus ne valent que 
pour la station, même s'il est possible d'en tirer quelques 
constatations très spécialisées sur le fonctionnement de ces 
écosystemes. Cela signifie-t-il que les marais sont d'une très 
grande diversité ? La réponse fort banale, traduit pourtant 
une des caractéristiques essentielle des marais, et tient en 
deux mots : unité et diversité. Divers au niveau local, les 
marais sont d'une grande homogénéité-à petite échelle et un 
marais rwandais n'apparait pas fondamentalement différent d'un 
marais européen. 
LE MARAIS : UN ECOSYSTEME TAMPON. 
Cette unité des marais est particulièrement évidente dans la typologie 
des tourbières effectuée par Deuze. L'auteur établit une distinction 
entre les tourbières, considérées comme des sols contenant au minimum 
60 % de matière organique, et les marais contenant une proportion tres 
variable de matière organique mais inférieure à 60 % ; distinction de 
pure forme certes, mais aussi de commodité puisqu'elle se justifie ici 
par un souci de définition de la qualité de la tourbe. 
Soucieux d'établir une classification des tourbières, l'auteur définit 
une typologie à laquelle nous ne pouvons souscrire ; ces vallées maré- 
cageuses sont en effet divisées en tourbières de haute altitude, tour- 
bières de moyenne altitude et marais non tourbeux de basse et moyenne 
altitude. L'auteur constate en effet que les véritables tourbières 
sont rares et que la grande majorité des formations marécageuses 
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hydrophiles résulte d'un comblement d'alluvions et de colluvions sur- 
monté d'un sol organique d'ailleurs inégalement riche. Enfin, cette 
classification qui résulterait de l'étagement en altitude semble se 
contredire d'elle-même dans la mesureoù tous les petits marais du 
plateau central (1 700 m) et ceux des bords immédiats du lac Kivu 
(1 460 m) sont rangés ZI juste titre dans la catégorie des marais non 
tourbeux, alors que dans la moyenne Akagera, " les réserves de tourbe 
pourraient y Etre énormes" ; or la moyenne Akagera se situe a moins 
de 1 300 m, c'est pourquoi l'affirmation selon laquelle "il existe 
une limite altitudinale (1 600 - 1 700 m) en dessous de laquelle les 
tourbières n'ont pu se former qu'à la suite de circonstances excep- 
tionnelles" ne traduit pas l'exacte vérité puisque, à ces altitudes, 
c'est la présence même de marais qui fait exception parce que résul- 
tant de conditions très particulières. En revanche, l'auteur relève 
un certain nombre d'associations végétales qui, en fait, varient moins 
en fonction de l'altitude que selon le degré d'inondation, la qualité 
de la tourbe ou la quantité de matière organique et l'acidité du sol 
(un gley peut être plus acide qu'une tourbe). 
Un même marais peut être très divers tant sur le plan des espèces vé- 
gétales que sur celui de l'inondation ou du pH du sol mais, inversement, 
tous les marais présentent des caracteres communs, résultat de l'hydro- 
morphie, facteur déterminant : sols asphyxiants et généralement acides, 
végétation aquatique ou paludicole , mauvaise décomposition de la ma- 
tière organique, etc... A petite échelle, les marais présentent donc 
une grande homogénéité mais cela peut aller beaucoup plus loin puis- 
que certaines espèces végétales se rencontrent à des altitudes très 
variables : Cypérus papyrus se rencontre au niveau de l'exutoire du 
marais de la Rugezi (Rusumo) à 1 950 m sur une zone de fort atteris- 
sement, mais il abonde également sur les gley ou les tourbes de 
1'Akanyaru ou l'Akagera, ou encore en prairie flottante sur le lac 
Victoria à 1 130 m d'altitude (Ouganda - Tanzanie) ; de même, 
Cyperus latifolius abonde aussi bien sur la tourbe spongieuse au cen- 
tre du marais de la Kamiranzovu à 1 950 m d'altitude et au coeur de 
la forêt de Nyungwe que dans des petits marais à gley en jachère. 
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Ces deux exemples ne signifient pas qu'il n'y ait pas des associations 
vegetales provilegiees en fonction de l'altitude mais que dans l'en- 
semble le spectre phytogeographique des familles, voire des especes 
vegdtales, est extrêmement large. Dans son étude sur les marges fores- 
tibres du marais de la Kamiranzovu, G. Bouxin (1) constate après 
analyse du spectre phytogéographique de 117 espèces de phanérogames 
terrestres (pondéré en fonction de l'abondar/ce et la frbquence dans 
les différentes stations), que : 
- parmi toutes les autres, la strate herbacee est la plus riche en 
espèces ; c'est aussi la strate la mieux representée dans l'élément 
montagnard (52,2 % des especes) et elle offre enfin le plus grand 
nombre d'espèces à très large répartition phytogéographique. 
- bien plus, lorsque l'analyse est conduite 'en fonction d'un gradient 
d'humidité croissant, l'auteur met en évidence la décroissance du 
poids des espèces montagnardes au bénéfice des espèces à large et très 
large répartition géographique. Ajoutons que Cyperus latifolius, 
espèce paléotropicale occupant toute la partie centrale du marais 
relève d'un genre (Cyperus) très cosmopolite. 
Si nous apportons cette précision, c'est que les cypéracées et en 
particulier diverses espèces de cyperus abondent dans tous les marais 
du Rwanda ; il est d'ailleurs tout à fait remarquable que bon nombre 
de famille (2), de genres (3), voire d'especes botaniques, aquatiques 
ou paludicoles et présentes dans de nombreux marais, appartiennent 
(1) G. Bouxin - 1974. 
(2) Cypéracées, typhacées, nymphéacées, onagracées, aracées, 
alismacées, lythracées, éricacées . . . 
(3) Phragmites, juncus, carex, typha, cératophyllum, lenticularia, 
ranunculus, polygonun, nymphéa, potomageton, alisma, drosera. 
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au groupe cosmopolite. Ainsi Juncus effusus, typha latifolia, Alisma 
plantago aquatica sont des espèces que l'on- rencontre aussi bien au 
Rwanda que dans les marais et les bords d'étangs ou de ruisseaux des 
pays tempérés. 
Cela dit, il ne faudrait pas pousser trop loin l'analogie car il est 
évident que l'on ne rencontrera pas Cyperus papyrus ou Phoenix 
reclinata dans le marais poitevin, mais si un parallèle est établi 
c'est que se situe a ce niveau une observation qui nous semble fonda- 
mentale : le marais est un écosystème qui transgresse largement le 
milieu dans lequel il se situe. Autrement dit, une typologie écolo- 
gique des marais n'a de chance d'aboutir qu'en se substituant aux 
écologues ; d'une recherche "touche a tout", il fallait passer a une- 
recherche mieux centrée sur son objet. 
Le problème n'est pas pour le géographe d'étudier le marais en soi, 
comme s'il pouvait s'agir d'un écosystème clos. Cela s'est traduit, 
dans la pratique, par le souci d'intégrer le maximum d'éléments indi- 
cateurs du paysage. La typologie des marais telle qu'elle a pu être 
établie se fonde non pas en priorité sur des critères spécifiques aux 
marais, mais plutôt sur ce qui les entoure et les englobe. Les milieux 
dans lesquels ils s'inscrivent, la fréquence avec laquelle ils se 
reproduisent dans telle ou telle région, les conditions nécessaires 
et suffisantes pour qu'un marais existe et se maintienne apparaissent 
comme les variables essentielles de cette typologie. 
La conquête des marais, ne pouvait être analysée isolément sans 
prendre en compte la totalité des réponses paysannes face a la pres- 
sion démographique et a sa traduction la plus immédiate : le manque 
de terres. Au total c'est bien de régionalisation qu'il s'agit . . . 
Il nous faut donc partir à la découverte du Rwanda, en saisir la 
diversité ; non seulement celle des unités du milieu mais aussi, 
superposée, celle des paysages et de l'inégale abondance des hommes 
qui la sous-tend. 
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CHAPITRE III - POUR UNE ANALYSE Rl?GIONALE DE L’ESPACE RWANDAIS : 
MISE EN OEUVRE D’UNE METHODE 
A ce jour aucun géographe ne s'est penché sur le problème des régions 
et lorsqu'elles sont évoquées c'est généralemént en reprenant le dé- _A.. 
coupage du Rwanda en "régions traditionnelles': (voir carte ci-contre) 
établi par A. Everaerts (1) et abusivement assimilées à des regions 
naturelles. A propos de ce decoupage L. Meschy (2) pense en effet 
qu'il est "plus prudent de définir la région au Rwanda comme étant 
une unité territoriale se caractérisant par des conditions d'origine 
physique, humaine, ou les deux d la fois, induisant un caractére par- 
ticulier et distinct des autres zznitks". Pour notre propos cette 
régionalisation ne pouvait être operatoire pas plus que celle propo- 
sée par le pédologue A. van Wanbeke (3) divisant le Rwanda en "grandes 
régions d'associations des sols" (carte ci-contre) malheureusement un 
peu trop calquée sur les altitudes mais surtout ne prenant guère en 
compte les différences évidentes de modelés. Pour ne prendre que 
quelques exemples, l'Ouest du Bugoyi doit être distingué des volcans 
qui le dominent ; le système appalachien du Buberuka ne peut être 
comparé aux crêtes quartzitiques du parc de 1'Akagera ; enfin on ne 
(1) Everaerts, E. 1939. 
(2) Gp. Cit. p. 
(3) Van Wambeke, A. 1963. 
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Extrah de L.Meschy (1993) 
57 
peut assimiler la moiti6 sud de la crête Congo-Nil a la moiti.6 nord : 
ce sont la des faits inscrits dans le paysage, indépendamment du 
travail des hommes qui le modèle. 
La mesure de la pression démographique, posait moins de difficultés 
dans la mesure où l'on benéficiait de deux opportunités permettant de 
pallier le manque de travaux &Cents. Nous avons eu en effet la chance 
de nous trouver au Rwanda au moment du premier recensement général de 
population ; le travail de P. Gourou relatif à la répartition des 
densités de population en 1948 est évidemment la seconde de ces 
chances, car nul doute qu'il n'y ait là matière à de fructueuses 
comparaisons. 
- LB CHOIX DES VARIABLES. 
L'échelle d'étude est largement déterminée par la qualité des cartes 
disponibles et par la nécessité, de mener cette étude au niveau 
national. Les cartes, forestière, lithologique et climatique, au 
1/250 000, dans l'ensemble de bonne qualité, imposaient donc cette 
échelle moyenne. Elles sont a la base de cette approche. régionale. 
A quelque échelle que ce soit, un des "trucs" habituels du géographe, 
pour identifier des unités spatiales plus ou moins homogenes, consis- 
te a superposer les diverses variables cartographiées, permettant 
ainsi de mettre en évidence coïncidences et corrélations, négatives 
ou positives. Malgré son caractère artisanal, nous n'avons pas manqué 
d'utiliser cette méthode. D'abord parce qu'il n'est pas certain qu'il 
y ait mieux (le quantitatif s'exprime assez bien par une carte mais 
ne se substitue pas à elle) ensuite parce que cette experience se 
0 30km m 
Quartzites 
- 
, yo 2,o ( 
Carte géologique du Rwanda (Isar-Rubona) 
Extrait de L.Meschy (1973) 
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revele d'une grande richesse par les questions, explicites ou impli- 
cites, qu'elle pose, tant pratiques que théoriques ; nous y revien- 
drons. 
Les nostalgiques des "frontières naturelles" telles qu'elles se pré- 
sentent dans le paysage pourront voir dans la collection des six 
cartes carroyées, élement central de notre étude, une représentation 
entachée de scientisme, qui gomme ces ruptures. Ces frontières exis- 
tent parfois, pas toujours aussi nettes que le trait de crayon le 
laisse supposer et, en l'occurrence, le problème n'est pas de les 
occulter mais bien de les mettre en Evidence. Cependant, la nécessité 
de simplifier le tracé des limites, liée a celle de quantifier un 
certain nombre de variables, impose une division spatiale identique 
pour chacune de ces variables : la nature des phénomènes à identifier, 
en particulier la comparaison des deux cartes de densité de population, 
1948, 1978, imposait l'usage d'une grille, même si ce mode d'expres- 
sion présente aussi quelques inconvénients qu'il convient de rappeler. 
Comme tout traitement dont l'objet est de classer et d'ordonner 
l'expression d'une réalité très diversifiée se trouve nécessairement 
altérée, dans une proportion qui peut être importante : il faut donc 
en tenir compte. Si le quadrillage s'impose, il détermine par la 
même le choix des variables à étudier et à cartographier : certains 
éléments qui, combinés constituent ce que l'on nomme "milieu naturel", 
sont difficilement réductibles a des contours géometriques, du 
fait des variations d'échelle d'une même variable : les affleurements 
quartzitiques sont d'une importance majeure dans le paysage, c'est- 
a-dire à grande échelle. Il apparaissait impossible d'exprimer correc- 
tement au 1/250 OOC ces variations de faciès géologique sans risquer 
d'exagerer ou de minimiser leur importance. En definitive, le choix 
des variables destinees à mettre en évidence les grandes divisions 
régionales a éte guidé par le double souci de hiérarchiser les phéno- 
mènes (fonction de l'échelle) et d'éviter les redondances. 
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En effet, le climat peut aussi bien s'etudier a l'échelle macro-rb- 
gionale, on parlera alors de systemes et étages climatiques, qu'au 
niveau local (climats locaux). De même la pédologie peut être régio- 
nale, voire zonale (mais les documents sont encore tres rudimentaires 
cf. carte page 56) mais quelle est sa fiabilité au Rwanda où les 
faciès pedologiques, en l'occurence les chaînes de sols, sont étroi- 
tements liées aux versants et imposent par conséquent une analyse a 
grande échelle ? ?3n outre, du fait de son caractère très général, la 
carte des associations de sols ne peut être que redondante avec la 
carte geologique. De même, par suite des rapports de causalité, la 
carte climatique se décalque, dans une certaine mesure, sur la carte 
hypsométrique. 
Du fait de leur independance et de la relative facilité de mise en 
oeuvre cartographique, les trois critères suivants ont été retenus : 
densité de drainage, dénivelées et systèmes climatiques ; bien qu'elle 
fasse double emploi avec celle du climat, la carte hypsométrique a 
été egalement reproduite, d'abord parce que sa redondance n'est que 
partielle, ensuite pour fixer les diverses observations dans une 
tranche d'altitude dont on sait l'importance dans le choix des plantes 
cultivées. La geologie, la pédologie et le couvert vegétal ne seront 
donc pas cartographiés (1) ; cela a été justifié pour les deux pre- 
mières variables, et la très forte artificialisation du milieu ne 
permet de s'interesser aux associations végétales que dans les 
régions ou ecosystèmes naturels inhabités, c'est-a-dire les parcs et 
les forêts naturelles, les marais et, dans une moindre mesure, les 
rdgions moins peuplées de l'est du Rwanda. 
(1) A aucun moment cela ne signifie qu'il n'en sera pas tenu compte ; 
c'est d'autant plus évident que les relations sont étroites ; pax 
exemple, les forêts ne subsistent que dans les régions les plus 
Blevées, et les dénivelées importantes s'associent presque tou- 
jours à des plis quartzitiques. (Les édifices volcaniques cons- 
tituent évidemment un cas à part). 
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Pour les cartes de population, nous avons bénbficié de deux facteurs 
favorables : 
1) Le Rwanda est très densément peuple et cette forte densite va de 
pair avec un contrôle social déja ancien : cela a permis a 
P. Gourou d'btablir la première carte des densités de population 
a partir des chiffres de 1948, d'une précision rare pour l'Afrique. 
2) En août 1978 avait lieu un recensement général de la population, 
dont les effectifs sont totalisés au niveau de chaque secteur de 
commune. Pour peu que la carte administrative soit btablie, il 
devient possible de dresser une deuxième carte de densité de popu- 
lation 30 ans après celle de P. Gourou. 
Il était envisageable de s'arrêter là et de comparer visuellement 
l'évolution des densités de population à trente ans d'intervalle ; 
mais une comparaison quantitative (carte des accroissements de popu- 
lation) pouvait apporter beaucoup plus. Pour peu que l'on tienne 
quelques hypothèses pour vraies, l'expression statistique et carto- 
graphique des deux cartes analysees conjointement permet de mettre 
en évidence les mouvements de population et, partant, la pression 
démographique et foncière. L'enjeu et les espoirs fondés sur une 
telle carte justifient pleinement l'expression quelque peu abstraite 
du carroyage. 
Les cartes essentielles se situent en hors-texte 
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- LES CARTES DE POPULATION. 
Densités de population en 1978. _----_-__-_------------------- 
Administrativement, le Rwanda se divise en 10 préfectures, 
143 communes et 1 490 secteurs de communes (1) ; la réparti- 
tion est la suivante : 
TABLEAU XI 
DÉCOUPAGE ADMINISTRATIF DU RWANDA 
Notire de communes Nornbre de secteurs 
(1) Soit une dizaine de secteurç par connnune. 
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La carte des divisions administratives n'existant qu'au niveau 
des préfectures et des communes (carte forestigre au 1/250 OOO), 
les deux préliminaires a l'élaboration de la carte des densités 
de population étaient les suivants : 
- mesurer au planimètre la superficie de chaque secteur de 
commune sur les 143 cartes communales au 1/5 000, heureusement 
mises a jour pour les besoins du recensement ; 
- construire la carte administrative du Rwanda, en reportant 
les limites (1) de communes et de secteurs de communes. 
Ajoutons enfin que les superficies occupées par les grands 
marais, les lacs, les forêts naturelles et les parcs ont été 
soustraites lors de la mesure des surfaces des secteurs, de 
façon a exprimer la "densité vraie", c'est-à-dire, celle repor- 
tée à la surface réellement utilisée en permanence. 
(1) Ce report et cette réduction au 1/250 000 se sont effectués au 
pantographe ; la précision par rapport aux points cotés n'est 
donc pas absolument garantie. 
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a) Les r&.ultats. 
TABLEAU XII 
POPULATION ET DENSITÉ PAR PRÉFECTURE, 
COMMUNE ET SECTEUR DE COMMUNES (2) 
Pr6fectures 
BUTARE..... 601 165 
BYUNBA..... 519 968 
CYANcUiGU... 331 380 
GIKONGORO.. 369 891 
GISENY 1.. . . 468 784 
CITARAHA... 602 752 
KIBUNO,... 360 934 
KIBUYE..... 337 729 
KIGALI..... 698 063 





















RWANDA..... 4 819 317 l 18 569 259,5 
POPULATION SUPERFICIE DENSITES 
(hab) UTILISEE (km2) (hab/km2) 
(1) ;ta;;$wt et cette.réduction au 1/250 000 se sont effectues au panto- 
; la pr6clslon par rapport aux points cotés n est donc pas ab- 
solument garantie, 
(2) L'intégralite des resultats est livrée en annexe. (II) 
(2) L'intégralité des résultats est livrée en annexe. (II) 
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TABLEAU XIII 
DENSITES DE POPULATION EN 1978 : MAXIMA ET MINIMA 
. 
Commune rurale la plus Comnune rurale la moins 
densément peuplee densément peuplee 
PRFFFI’TIIRF i , ,*-, _I, -*,a 













































REPARTITION DE LA POPULATION EN FONCTION DES DENSITES 
I I 
Densités Population Comnunes (habitants) % I Superficies % (km71 I 
50- 99 4 134 456 2,78 1 907.27 10,26 
100-149 3 85 657 1,77 690,30 3,71 
150-199 13 453 511 9,41 2 560,13 13,78 
ZOO-249 27 917 093 16,02 4 095,49 22.05 
250-299 24 776 370 16,ll 2 807,41 15,ll 
300-349 35 1 195 866 24,81 3 665,87 19,73 
350-399 19 631 719 .13 ,lO 1 708,02 9,19 
400-449 5 162 517 3,37 384,78 2,07 
450-499 4 126 150 2,61 266,43 1,43 
500-549 5 148 700 3,08 283,53 1,52 
550-599 - 
600 et + 4 187 278 3,B8 203,O 1,09 
- 
TOTAL.,. 143 4 819 317 18 572,23 
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Les divers tableaux présentes ci-dessus traduisent tous le 
même phenomene : une inbgale repartition de la population tant 
au niveau des préfectures qu'à celui des communes. Au niveau 
des secteurs de communes, cela devient tout a fait bvident et 
l'importance des écarts pose questions ; quelques exemples : 
- Commune de NUORA (préfecture de Butare) 
secteur KINAZI : 618 hab/Kn? 
secteur MUKANDE : 271 hab/Km2 
- Commune de NYAKINAMA (préfecture de Ruhengeri) 
secteur KABERE II : 623 hab/Km* 
secteur RUSANZE : 243 hab/Km2 
- Commune de NKULI (préfecture de Ruhengeri) 
secteur RUKOMA : 660 hab/Km' 
secteur MUSUMBA : 182 hab/Kz? 
Outre que ces écarts entre secteurs proches sont monnaie 
courante, bon nombre se disputent la première place pour le 
record absolu des densités de population ; étant toujours 
situés a proximité -des préfectures de Kigali, Butare, Ruhen- 
geri, Gisenyi ou Cyangugu, il est difficile d'attribuer la 
première place. Contentons-nous de dire que de nombreux sec- 
teurs de communes presque exclusivement ruraux atteignent ou 
dépassent 600 ou 650 hab/Km2. 
Cela dit, et en sé limitant aux communes, on observe dans le 
tableau ci-contre que : 
- les faibles densités (50 a 199 hab/Km') couvrent environ le 
quart du territoire (27,75 %) mais n'abritent que 13,96 % de 
la population ; (1) 
- les densités moyennes (200 à 349 hab/Km2) : 59.94 % de la 
superficie et 56,89 % de la population ; 
(1) Les notions de densités de population, faibles, moyennes ou fortes 
sont évidemment relatives au pays considéré. Au Rwanda, il faut se 
résoudre à revoir en hausse une échelle de valeur en usage dans 
la plupart des pays africain oii 50 à 100 habitants/kW constituent 
des densités de population élevées. 
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- tandis que les fortes densites (supérieures a 350 hab/Km2) 
couvrent 15,3 % de la surface, mais représentent plus du 
quart de la population (26,04 %). Parmi les fortes densitds, 
les villes constituent un cas Evidemment a part ; si l'on 
s'en tient aux communes exclusivement urbaines, NGOMA (Butare) 
et Nyarugenge (Kigali) (l), leur population ne représente que 
4,63 % du total (111 712 hab). 
b) La carte. 
Celle-ci, élaborée à la suite de travaux précédemment cités, 
n'est pas très satisfaisante sur le plan de la lisibilité (2) 
cela résulte évedemment du grand nombre de paliers utilises, 
conséquence directe de l'échelle de variation des densités ; 
la relative precision de cette carte en est la contre-partie 
et elle sera utilisée par la suite pour éviter le retour aux 
données chiffrees. Quoiqu'il en soit, les densités de popu- 
lation s'organisent de la façon suivante : 
(1) Certaines communes (Huye, Mbazi, Kamembe, Rubavu, Nyamabuye, 
Rutonde, Kanotnbe. Kigombe) constituent des cas intermédiaires du 
fait de leur situation à proximité d'une prkfecture ou d'un centre 
urbain. 
(2) Le grand nombre de paliers lié aux contraintes de la reproduction 




VARIATIONS RÉGIONALES DES DENSITÉS DE POPULATION EN 1978 
Densite faible (moins de 200 hab/kmZ) : 
- sud-est du Rwanda et périphérie du Parc National de 1'Akagera 
- est du Bugesera 
- périphérie de la forêt de Nyunwe et sud de la forêt de 
Gishati 
Densite forte (plus de 400 hab/km2) : 
- Kigali et ses abords septentrionaux 
- Ruhengeri et la vallée de la Mukungwa ainsi que les abords 
occidentaux des lacs Bulera et Ruhondo 
- les bords du lac Kivu de Cyangugu a Kibuye 
- uisenyi et l'ouest du Bugoyi 
- Butare et sa région 
- quelques centres FI fonction administrative, commerciale OU 
religieuse : 6ikongoro. Nyabisindu, Gitarama, Rwamagana 
Densité moyenne (200 a 400 hab/km2) : 
Ces régions de densité moyenne s'intercalent entre ces deux 
extrêmes : "plateau central",Mayaga., Bugesera (Ouest), ré- 
gions des lacs Mugesera etMuhaz1, Btieruka, abords de la 
crête Congo-Nil. 
Densité de population en 1948 : 
La carte de Pierre Gourou. 
La comparaison des densités de population en 1948 avec celles 
de 1978 imposait un retour aux méthodes graphiques si nous 
voulions aboutir a des résultats autres que qualitatifs, plus 
ou moins bien localisés. Durant le régime de Tutelle, le 
Rwanda comme le Burundi, était divisé en territoires, cheffe- 
ries et sous-chefferies, expression écrite et cartographique, 
par la puissance de Tutelle, d'une division politique "tradi- 
tionnelle" de l'espace. La carte de P. Gourou divisait donc 
le Rwanda en 8 territoires, 55 chefferies et 678 sous- cheffe- 
ries, et les densités de population se repartissa.ient de la 
façon suivante : 
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TABLEAU XVI 
VARIATIONS REGIONALES DES DENSITÉS DE POPULATION EN 1048 
DENSITE DE POPULATION LOCALISATION 
Très forte............... - Butare 
- Cyangugu et les abords du lac Kivu 
- Gisenyi et l'ouest du Bugoyi 
- Ruhengeri et sa région 
- Gitarama (ardevêché de KabgayS) 
Moyenne.................. - Plateau central 
- Lac Muhati 
- Nord de Kibungo 
- Bords du lac Kivu entre Cyangugu et 
Gisenyi 
Faible................... - Crête Congo-Nil (entre les forêts de 
Nyunge et de Gishawati) 
- Bugesera, kyaga, Icyanya 
- N.E. et S.E. du banda 
- Bugarama 
Extrapolation et comparaison des deux cartes : ____---__----------------------------------- 
La superficie moyenne d'une sous-chefferie, base du calcul 
de la densité de population était de 29,l Km' ; celle d'un 
secteur de commune (pour sa partie habitée) est de 12,4 Km*. 
Après avoir porté la carte de P. Gourou au 1/250 000, en 
adaptant les paliers, nous avons tenté d'un comparer les 
limites. Il est évident que si celles de la premiere (terri- 
toires, chefferies, sous-chefferies) se superposaient au dé- 
coupage administratif actuel, la comparaison eût été facili- 
tée ; ce n'est pas le cas bien que, aux deux dates, les 
limites empruntent surtout des axes naturels (interfluves 
et %halwegs) ; il s'est avéré impossible de recaler les 
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limites avec certitude. La recherche s'est donc arrêtée la 
dans cette voie et a emprunte celle de l'elaboration d'un 
carroyage. 
Nous avons superposé, sur chacune des deux cartes, une grille 
constituée de carreaux de 1,5 cm de côte. Au 1/250 000, la 
superficie couverte par un tel carré est de 14,06 Km". Nombre 
barbare certes, mais ce découpage resulte d'un compromis 
entre la taille moyenne des secteurs de commune et une bonne 
adaptation au plan de vol de la mission photographique 
IGN-1974 (dans la perspective d'une utilisation ultérieure 
de celle-ci). 
Chaque carreau était lui-même divise en 9 petits carrés de 
0,5 cm de côté, facilitant -le calcul de la densité moyenne 
dans chaque carreau. Pour ce calcul nous sommes directement 
passé aux deux cartes de densites sans retour à la valeur 
vraie ; les densités sur les deux cartes ayant été préalable- 
ment ramenées à une échelle commune (0 à 50 hab/BW, 50 à 
100 hab/Km', etc...), nul doute qu'il n'y ait la une seconde 
schématisation puisque si le carreau se trouvait intégralement 
sur une zone de densité comprise entre 350 et 400 hab/Km', 
nous lui affections une densité moyenne de 375 hab/Km'. 
Cependant cette extrapolation se trouve pondérée par le mini- 
quadrillage utilisé de la façon décrite ci-dessous : 
525 Wob Km2 
Km 
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Calcul de la densite de population : moyenne pour un carreau 
de 1,5 cm de côté : 
Nombre de carreaux Densité (hab/Km2) 
5 X 275 = 1 375 
3 X 375 = 1 125 
X 525 = 525 
3 025 - = 336 hab/Km" 9 
Par cette operation effectuée sur les deux cartes de densités, 
nous avions enfin les moyens de les comparer utilement. Il 
faut ajouter que cette méthode n'a pas profondément modifie 
la réalité : la preuve en est que le total de population 
rétabli a partir des cartes était toujours très proche du 
chiffre du recensement. 
La carte des accroissements de population. 
En 1948, le Ruanda comptait 1 897 750 habitants ; 30 ans plus 
tard ce pays en comptait 4 819 317 (hab), soit 2,53 fois plus. 
Il est evidemment très difficile de connartre les taux d'ac- 
croissement avec précision (1) ; cependant tous les auteurs 
s'accordent pour reconnaître un taux supérieur ZI 3 %. D'après 
les effectifs cités plus haut, le taux d'accroissement annuel 
est de 3,16 %. Ce chiffre est à la base d'une grande partie 
de cette recherche, puisque nous l'avons utilisé pour tenter 
de déterminer les seuils mettant en evidence les signes de 
pression démographique. 
(1) Il y a eu entre ces deux cartes un certain nombre d'évaluations de 
population. Le Rwanda aurait compté 2 978 389 hab en 1964, 
3 756 607 hab en 1970 et 4 296 346 hab en 1976. Le calcul des taux 
d'accroissement, souvent aberrants (7,16 % entre 1976 et 1978 !) 
confirme l'impossibilité de l'emploi de ces chiffres. C'est pour- 
quoi la baisse de population constatée dans 33 communes entres ces 
deux dates ne peut avoir qu'une valeur indicative. A posteriori 
ces taux d'accroissement confirment la fiabilité des chiffres 
utilisés par P. Gourou et que l'auteur reconnaissait. 
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Les hypothèses sont simples : si dans un lieu quelconque du Rwanda, 
l'accroissement de population est inférieur a la moyenne nationale 
(3,16 %) c'est qu'il y a bmigration ; un seuil de rupture est 
atteint, les densités de population sont excessives et en distor- 
sion avec le systeme agraire ou les potentialités agricoles. In- 
versement, si l'accroissement de population est supdrieur à la 
moyenne nationale, c'est qu'il a immigration ; eu dgard aux techni- 
ques de production agricole, les limites des potentialités ne sont 
pas atteintes au moins au depart de la période. Cette région peut 
donc recevoir des immigrants : il n'y a pas à proprement parler 
de pression démographique aboutissant a une rupture. Enfin un 
accroissement moyen indiquera une situation d'équilibre, en ce 
sens que telle région, sur 30 ans a été a même de supporter une 
population qui a plus que doublé, sans qu'il y ait de mouvements 
migratoires significatifs. 
Evidemment, on sent bien que ces hypothèses contiennent un certain 
nombre d'a priori qui ne vont pas absolument de soi et qu'il con- 
vient de défendre ; cela suppose que le taux d'accroissement moyen 
annuel du Rwanda correspond à un taux d'accroissement naturel : 
c'est-a-dire sans mouvements migratoires externes. Il s'en est 
pourtant produit, soit vers les régions minières du Zaïre, les 
plantations d'Uganda, soit h la suite des troubles suivant l'indé- 
pendance : depart de Batutsi vers l'Uganda, la Tanzanie et le 
Burundi, mais arrivée de Barundi. Il est difficile de faire le 
bilan de ces mouvements qui sont aujourd'hui de faible importance ; 
il n'y a aujourd'hui, pratiquement plus de départ vers les planta- 
tions ou les mines des pays voisins et le départ des réfugiés 
Batutsi doit être compensé en par l'arrivée de Barundi (Bugesera, 
sud-est du pays et Imbo). 
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Faute de mieux, nous considérons que ce taux d'accroissement est 
correct et nous verrons qu'il est largement confirme par une 
répartition spatiale des mouvements de population ne relevant 
pas du hasard. Il faut également supposer que ce taux d'accrois- 
sement naturel est partout le même au Rwanda. La encore, faute 
d'informations, nous l'admettrons (1). 
La carte des accroissements de la population est le résultat de 
la superposition des deux cartes de densités de population sim- 
plifiées. Chacune d'elle portant la même trame, il dtait aisé de 
calculer dans chaque carreau la variation des densités de popu- 
lation en 30 ans, soit en calculant le facteur multiplicateur, 
soit en calculant le taux d'accroissement moyen annuel. Seul 
celui-ci a été représenté sur la carte -mais rappelons qu'un 
doublement de population en 30 ans correspond à un taux d'ac- 
croissement moyen annuel de 2,34 % et, 
'une population multipliée par 3 a un taux d'accroissement annuel 
de 3,73 %, 
une population multipliée par 4 à un taux d'accroissement annuel 
de 4,.73 %, 
une population multipliée par 6 a un taux d'accroissement annuel 
de 6,15 %. 
(1) On ne voit pas d'ailleurs de raisons pemettant de supposer 
l'inverse à notre connaissance les régions les plus densément 
peuplées ne présentent pas de baisse significative de natalité. 
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Les principales disparités régionales sont les suivantes (1) : 
TABLEAU XVII 
VARIATIONS RÉGIONALES DES ACCROISSEMENTS 
DE POPULATION ENTRE 1948 ET 1978 
Tres fort................ - Icyanya et nord du lac Mugesera 
- De part et d'autre de 1'Akanyaru au 
niveau des lacs Cyohoha nord et 
Port..................... 
- Bords du lac Kivu vers Kibuye 
- Buberuka et a l'amont de la I"l uvunba 
- Kigali, Bugesera (sauf quart sud-est) 
- Periphérie de 1 'Icyanya 
- Route de Kayonza à Kibungo 
- SUD de Kibungo 
- Ouest du Bugoyï (N.E. de Gisenyi) 
- Ruhengeri et sa région 
- Est du lac nuhazi et sud-est du 
- Est du 1acMugesera 
- Extrème N.E. et extrême S.E. du Rwand 
(1) Nous reviendrons en détail sur cette question dans le chapitre 
consacré aux mouvements de population. 
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- Les grandes composantes du milieu physique 
Le réseau hydroaraehigue ---------------L-- -- -- : organisation et densité de drainage -a --_--------------------------- - 
La carte du réseau hydrographique constitue une des premières 
étapes de notre recherche : l'inventaire des marais la rendait 
d'autant plus indispensable qu'elle servait de support à une 
grille de sondage : en effet, les incertitudes, quant à la 
façon de "s'attaquer" au problème de l'inventaire des marais, 
Btaient telles que nous étions amené, après superposition d'une 
grille, à identifier des points de relevé que nous voulions 
nombreux pour extrapoler'les résultats à l'ensemble du pays. 
A l'évidence le sujet imposait cette carte, non seulement du 
fait de la localisation des marais dans les vallées, mais aussi 
parce que le réseau hydrographique est à la fois élément d'ex- 
plication et de compréhension du modelë. 
a) La carte du réseau hydrographique 
Elle a été réalisée à partir de la carte forestière du 'kwanda 1 
au 1/250 GOO. Quelques rapides vérifications sur les vieilles 
cartes au l/lOG 000 nous ont permis de confirmer la bonne re- 
présentation du réseau hydrographique. En outre, cette carte a 
été établie à partir de la couverture aérienne (Mission IGN 1974) ; 
il n'y a donc pas lieu de mettre en doute la qualité du travail ; 
enfin il.faut ajouter que, au cours de nos multiples déplacements, 
la vallée se trouvait toujours là où nous la cherchions... 
Malgré son intérêt, nous n'avons pas représenté l'écoulement 
intermittent d'abord parce que sa représentation est néces- 
sairement incertaine, ensuite et surtout parce qu'il n'a pas 
la même signification en montagne et sur les plateaux, ou si 
l'on préfère dans un étage équatorial d'altitude et en zone 
subtropicale à la saison sèche bien marquée : nous y reviendrons. 
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Enfin, contrairement a ce qu'observe B GuilPot au Congo (l), 
mais cela tient essentiellement a la difference d'echelle de 
l'étude, les vallées a écoulement intermittent jouent loca- 
lement un rôle important, qu'il ne faut pas négliger, mais 
interviennent assez peu dans l'individualisation des princi- 
paux éléments du relief. La représentation du reseau hydro- 
graphique dans son integralité, aurait eu au contraire le 
défaut de gommer des différences fondamentales d'organisation 
et de densité de drainage : un seul exemple : cette carte 
mat en effet très clairement en évidence le sud-ouest du 
Rwanda limité au nord par l'axe Kibuye-Gitarama et a l'est 
par un axe suivant approximativement la ligne de partage des 
eaux qu'emprunte la route Gitarama-Butare. Cette région 
s'individualise par la forte densité de drainage d'un réseau 
hydrographique très hierarchisé. 
b) La carte de densité de drainage. _--___------------------------- 
Cette carte est une simple mise a plat de la carte précédente. 
Pour exprimer la densite de drainage (que nous percevons au 
demeurant fort bien sur la carte générale du réseau hydro- 
graphique) nous avons adopté la méthode du carroyage (2) ; 
celle-ci consiste à superposer une grille sur la carte du 
réseau hydrographique, puis à compter le nombre de cours 
d'eau coupés par les côtés de chaque carré. 
(1) L'Espace Géographique ; 1977. 
(2) Formation à la recherche en Afrique Noire. Dix ans d'enseignement 
de ghographie, recueil des données, mkthodes et orientations de 
recherche. B Guillot, E. Le Bris ; 1978. 
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Il est apparu que la taille des carrés initialement choisie 
(1,5 cm de côte) était trop grande pour exprimer de façon 
correcte la densité de drainage (3) ; nous aboutissions aux 
aberrations que résume le schéma ci-dessous. 
nombre de rivières coupées 
par les côtés du carré : 3 
notire de rivières coupées 
par les côtés du carré : 3 
Pour éviter ces erreurs, chaque carreau a lui-même été divisé 
en quatre (0,75 cm de côté), le comptage effectué dans chacun 
de ces petits carreaux a ensuite été totalisé au niveau du 
_ carreau d'ordre supérieur puis divisé par quatre de façon à 
obtenir une moyenne significative et adaptée à nos besoins. 
(3) La densité de drainage s'exprime habituellement en Kïn/kW. Pour 
établir la relation entre le nombre de cours d'eau coupés par les 
côtés d'un carré et son expression en Km/Km', nous avons appliqué 
la méthode suivante : 
a) choix d'un bassin versant relativement homogéne par sa densitk 
de drafnage ; 
b) calcul de la densité de drainage à l'aide du système d'ordon- 
nancement des cours d'eau de Horton (B. Guillot op. cit) 
c) comparaison des résultats obtenus par cette méthode avec les 
valeurs inscrites dans chaque carreau, extrapolation et éta- 
blissement de l'échelle (détermination des paliers sur la 
carte) ; l'intégralité de cette étude est livrée en annexe (1). 
TABLEAU XVIII 
VARIATIONS REGIONALES DE LA DENSITE DU DRAINAGE 
Localisation Orientation ghérale 
- Nord-ouest pour les BV se jetant dans le lac Kivu 
- Sud pour la Bugarama se jetant dans la Ruzizl et pour 
les BV alimentant 1'Akanyaru 
- Convergence vers la confluence de la Nyabarongo et de 
ttugesera 
- Convergence vers 1'Akanyaru (t'layaga - Bugesera). vers 
la Nyabarongo (Icyanya, Bugesera-est), vers 1'Akagera 
(BV = bassin versant) 
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Plus encore que pour l'organisation du drainage, la prise en 
compte du drainage temporaire aurait gomme les disparites ré- 
gionales. En effet, si celui-ci est très réduit dans le Sud- 
ouest du Rwanda, il est par contre très important dans les 
régions nord (les volcans exceptes) et Est du Rwanda. Cette 
disparité dans l'organisation comme dans la densité de drai- 
nage résulte de différences structurales majeures : retenons 
pour l'instant les principaux faits de répartition observables 
à partir des deux cartes (tableau XVIII). 
Les dénivelées. -------------- 
L'étude des dénivelées (1) résulte d'une série d'observations 
faites sur le terrain qui nous semblent déterminantes pour la 
définition des types de modelé. La dénivellde est l'expression 
chiffrée d'une différence d'altitude entre interfluve et 
thalweg : elle est indépendante de l'altitude et de la pente ; 
ce qu'exprime la carte des dénivelées n'est rien d'autre que 
la simple mais importante difference entre deux types de 
versants dont l'un aurait par exemple 150 m de denivelee et 
l'autre 500 m, même s'ils ont par ailleurs la même pente. Bien 
entendu, il est théoriquement possible de rencontrer ces types 
de versants à des altitudes tres variables. La denivelée est 
donc bien indépendante de la pente et de l'altitude. 
Il peut paraître surprenant d'avoir choisi ce critère comme 
facteur de différenciation de l'espace rwandais ; les docu- 
ments existants et quelques observations ont guidé le choix. 
(1) Le terme de dénivelée est employé comme synonyme de commandement 
d'un versant. 
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L'équidistante des courbes de niveau étant de 100 metres, 
toute etude de pentes 21 partir de documents cartographiques 
relevait de la gageure (1). En outre le probleme de la pente, 
bien qu'il soit souvent invoque (2) ne nous semble pas résolu. 
Certes une pente forte favorise l'érosion, dans la mesure où 
l'insuffisance ou l'absence du couvert végétal favorise 
l'instabilite du sol. La cartographie des pentes est donc en 
soi une donnée importante puisqu'elle peut permettre d'indi- 
vidualiser les regions "à risques", mais cette étude passe 
nécessairement par l'analyse de l'exploitation agricole de 
ces versants (3). 
Enfin nous ne sommes pas absolument certain que la pente soit 
déterminante dans la répartition des faits agraires. En effet, 
la pente apparaît comme un facteur limitant lorsqu'elle 
s'associe à des sols stéxiles ou peu fertiles (bas-versants 
de collines) mais elle n'empêche nullement de cultiver si les 
sols sont de valeur agronomique satisfaisante pour le paysan. 
Il suffit pour s'en convaincre de voir le nombre d'installa- 
tion recentes sur des pentes vertigineuses (4). 
(1) A l'heure actuelle, seul un dépouillement systématique des photo- 
graphies aériennes avec mesure des pentes à la barre à parallaxe, 
permettrait la cartographie des pentes. 
(2) La pente est trop souvent amalgamée à l'érosion et aux pratiques 
culturales : or, un versant même très raide ne subit guère de 
transport d'éléments solides, s'il est bien protégé ; cela est 
vrai sur les pâturages (bien que l'on y observe parfois des ter- 
rassettes) ; c'est encore plus évident sous couvert forestier. 
Quant aux pratiques culturales, on note souvent comme un mal le 
fait de cultiver du bas vers le haut, en ramenant la terre-vers 
ie bas ; à moins de cultiver face à la pente et en regardant vers 
le bas, on ne voit pas comment il pourrait-en &tre autrement... 
(3) L'érosion des versants est l'exemple type de 1 'étude imposant une 
recherche "intégrée" ; l'indice de Fournier ne constitue pas plus 
une réponse en soi, s'il n'est pas associé aux multiples variables 
qui, combinées, permettent d'évaluer l'érosion. Bourgeat F. 1992. 
(4) A moins, bien sûr, qu'il s'agisse d'une réelle contrainte trans- 
gressée sous l'impact de la nécessité. 
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En bref, l'étude des déniveldes semble importante par deux 
points de vue : 
- elle permet de distinguer les reliefs majeurs le plus souvent 
lies au substratum géologique, des reliefs de moindre importance. 
Et on peut raisonnablement supposer qu'a chaque type relief 
s'associe une dynamique érosive et pédogénetique spécifique 
(dans un contexte climatique lui-même spécifique) ; 
- a ces caractéristiques particulières, nous joignons l'hypo- 
thèse que les hommes ne s'organisent pas de la même façon sur 
un versant de colline de 150 m de dénivelée et sur un versant 
de montagne de 500 m, aussi bien pour l'approvisionnement en 
eau que pour l'utilisation agricole des diverses facettes 
écologiques. 
Pour élaborer cette carte, nous nous sommes contenté d'évaluer 
la dénivelée dans chaque carreau de 1,5'cm de coôt8, sur la 
ligne de plus grande longueur du versant principal. L'équidis- 
tance des courbes de niveau etant de 100 m, la précision s'en 
trouve necessairement affectbe car si, sur un versant, deux 
courbes de niveau sont comptées, la dénivelée se trouve comprise 
entre + 101 et 299 m. Nous pouvons donc avoir près de 200 m 
d'erreur. Pour approcher de plus pres la réalité, la proximité 
des courbes voisines a éte prise en compte : ZI mi-distance des 
deux courbes de niveau 1 600 et 1 700 m, on peut estimer se 
situer aux environs de 1 650 m. Le deuxieme facteur de pondéra- 
tion réside dans l'échelle d'analyse de la carte. Connaître la 
dénivelee précise de tel carré ne présente guère d'intérêt et 
il vaut mieux retourner à la carte ; par contre, connaître la 
denivelée moyenne de telle rdgion semble d'autant plus intéres- 
sant qu'il existe une répartition spatiale des dénivelées. 
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Localement, un carre peut ne pas prendre en compte la totalite 
du versant ; il s'ensuit une certaine altération, heureusement 
fort rare et limitee 51 quelques accidents majeurs : il est 
rare en effet que la projection horizontale d'une versant soit 
supérieure ou égale a 3,75 km (côté d'un carré), mais cette 
altération résulte le plus souvent du chevauchement d'un 
versant sur deux carreaux. En matiere de denivelées, les 
principales variations régionales sont les suivantes : 
tableau no XIX. 
TABLEAU XIX 
VARIATIONS RÉGIONALES DES DÉNIVELÉES 
DENIVELEES LOCALISATION 
Tres fortes..... 
- Vallées de la Mukungwa et de la Nyabarongo 
(en amont de Kigali) 
- Sud de la crête Congo-Nil 
- a l'ouest de la vallée de lal'lulindi 
- NNW du lac Huhazi 
Fortes.......... - Nord de la crête Congo-Nil 
- Sud de la crête Congo-Nil de part et d'autrc 
d'une echine bien marquee entre la frontierf 
du Burundi et Kibuye 
Moyennes....... - Rebord occidental de la crête, de Kibuye au 
- Rebord oriental du sud de la crête 
- Ouest du Bugoyî 
- Est de Kibungo et massifs isoles dans 
Faibles......... - du"plateau central" au Mayaga 
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Pluviométrie et systeme climatiques. 
Du fait de sa position en latitude, le Rwanda appartient au 
domaine bquatorial. Cela dit, son climat n'est équatorial que 
par la faiblesse des amplitudes thermiques annuelles : preci- 
pitations et temperatures sont en effet modérés, tandis que 
l'amplitude thermique diurne est importante. Bien qu'il conser- 
ve le rytme annuel propre aux régions équatoriales, le climat 
rwandais tire son originalité de sa situation continentale et 
de sa position Elevée en altitude ; il en tire également ses 
nombreuses contradictions et anomalies que nous nous attacherons 
à démontrer et qui doivent constituer autant de préventions 
contre les géneralisations. 
C'est en définitive le régime pluviometrique marqué par deux 
minima et deux maxima qui rythme les saisons culturales. La 
référence fréquente aux termes de saisons sèches et saisons 
pluvieuses relève de la facilité de langage, car à l'exception 
du Bugarama (imbo), les régions du Rwanda ne connaissent qu'une 
seule période réellement sèche, centrée sur le mois d'août (1). 
Le deuxième minimum pluviométrique (décembre-janvier) ne pré- 
sente pas de précipitation (moyenne mensuelle) inférieure à 
50 mm ; le Bugarama constitue donc un cas particulier qu'ex- 
plique en partie la faiblesse de l'altitude (c'est la région 
la plus basse du Rwanda) et son appartenance au fossé occupé 
plus au Sud par le lac Tanganyka. La répartition mensuelle des 
précipitations de cette station est représentée par le 
diagramme ombrothermique suivant : 
(1) La première saison agricole commence en septembre, avec l'arrivée 
des pluies, la seconde en janvier-février. 
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1200 a 1400 
1401 a 1500 
1501 1 1600 
1601 a 1700 
1701 a 1800 
1801 a 1900 
1901 a 2000 
‘2001 d 2200 
2200 et + 
- 800 a 1000 
1001 à 1100 
1101 a 1200 
1201 a 1300 
1301 a 1400 
1401.a 1500 
1501 à 1600 
au?- 
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1601 8 1700 
1701 d 1800 
1801 a 1900 
1901 ci 2000 
2001 a 2100 t 
151 à 175 
176 B 200 
201 a 225 
226 a 250 
250 A 276 
276 à 300 
-1 a5 
5.1 a 10 
10.1 a 15 
15.1 à. 20 
20.1 & 25 
25.1 à 30 
30,l a 35 
- 35.1 à 40 
50 a 60 
61 à 70 
71 a80 
81 a 90 
91 à 100 
101 a 110 
111 a 120 
121 a 130 
131 a 140 
141 a 150 
151 ti 160 
161 a 170 
60 a80 
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Station de Bugarama 
Altitude 900 m 
Température moyenne 24" 
Précipitations 1087 mm 
S'il est vrai que les régions les plus elevées au Rwanda ne 
connaissent pas de mois secs (nord de la crête Congo-Nil), 
on doit s'interdire d'en déduire une relation stricte entre 
altitude et nombre de mois secs ; à altitude égale, l'Est 
du Rwanda en connaît trois ou quatre . . . 
a) Altitude et précipitations. _-------------__---------- 
Le régime pluviométrique apparaît d'une grande complexité 
et dire que les prfkipitations augmentent avec l'altitude 
n'est que partiellement vrai ; quelques exemples : 
- Gabiro, à l'entde au parc national de 1'Akagera se 
situe à 1 472 m d'altitude mais ne reçoit que 823 mm; en 
revanche Kigali (1 492 m) et Kibuye (1 470 m) reçoivent 
respectivement 994 mm et 1 111 mm. 
- Gisovu, à l’ouest de la crête Congo-Nil et & la limite 
de la forêt de Nyungwe reçoit à 2 380 m d'altitude 
1 601 ~PI d'eau, mais Byumba (2 235 m) n'en reçoit que 
1 288 mm. 
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Ces exemples particulièrement significStifs imposaient 
d'aller plus loin. Les paramètres suivants ont été ana- 
lys6s sur fichier-image (pour 119 stations météorologi- 
ques) : altitude, précipitations annuelles, prkipita- 
tions au mois le plus arrosé, précipitations au mois le 
moins arrose, maximum de précipitations en 24 h et nom- 
bre de jours de pluie (1). Lorsque ce fichier est or- 
donne en fonction de l'altitude croissante (ci-contre), 
on observe une vague tendance a l'augmentation des pré- 
cipitations, mais cette relation souffre tant d'excep- 
tions qu'il est en définitive bien difficile de se faire 
une opinion. 
Pour 19 stations se situant entre 1 200 m et 1 400 m : 
6 ont une pluviométrie moyenne annuelle comprise entre 800 et 1 1OOmm 
4 " 11 II II 11 " 1 000 et 1 1OOmm 
8 " II II II II " 1 100 et 1 200mm 
1 a " 1, II 8, II " 1 200 et 1 3OOmm 
Pour les 18 stations se situant entre 1 600 et 1 700 m : 
3 ont une pluviométrie moyenne annuelle com&ise entre 800 et 1 OOOmm 
1 a " I, ,I ,, ,I " 1 000 et 1 1OOmm 
7 " II II 11 ,I " 1 100 et 1 200mm 
2 " II 9, ,t t, " 1 200 et 1 300mm 
3 " II II 11 1, 1' 1 300 et 1 400mm 
1 ,t SI 11 1, ,1 " 1 400 et 1 500mm 
1 II 11 II 1, II " 1 700 et 1 8OOmm 
(1) Seule la relation altitude-précipitations annuelles a fait l'oh- 
jet d'une étude approfondie . . . 
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PRECIPITATIONS PAR RAPPORT A L'ALTITUDE 
+ Supérieures à la moyenne 
n Inférieures à la moyenne 
' Précipitations moyennes 
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En définitive, entre 900 et 1 400 m, les précipitations 
se situent plutôt entre 800 et 1 100 mm ; au-dessus de 
1 900 m celles-ci oscillent entre 1 200 et 1 500 m. Il 
restait a tenter d'expliquer l'importance de ces varia- 
tions et d'envisager dans quelles circonstances il y a 
bonne relation entre altitudes et precipitations. Sta- 
tistiquement, et au niveau des 119 stations, la corre- 
lation (1) entre ces deux variables est peu significati- 
ve. Au vu de ce resultat, finalement contradictoire avec 
ce qui est frequemment Bnoncé, nous avons pris le parti 
de ne conserver, sur le fichier-image, que les stations 
présentant une bonne relation visuelle entre ces deux 
paramètres ; 70 stations étaient abandonnees, 49 étaient 
conservées : bien entendu, le coefficient de corrélation 
pour ces dernieres est excellent, ce qui conduit à dire 
que ces 49 stations se situent 3 proximite d'une droite 
de régression où les précipitations augmentent de 50 mm 
lorsque l'altitude augmente de 100 m. 
Si au niveau national, et dans certaines circonstances, 
il y a relation entre l'altitude et la pluviométrie, le 
total "normal" de précipitations en fonction de l'alti- 
tude serait alors le suivant : 
(1) Le coefficient de corrélation est un outil d'une grande commodité. 
Il sera fréquemment utilisé au cours de cette Btude, conjointe- 
ment aux modes de représentations graphiques traditionnels 
(fichier-image, histogrammes . ..). Paramétre de dispersion des 
points autour d'une droite, le coefficient de corrélation est 
envisagé ici comme la 'réponse statistique" face à la "réponse 
graphique". Un bon coefficient est proche de 2 1, mais il dépend 
également du nombre de couples de valeurs introduits (n = - 2) 
et du seuil de risque choisi (1 ou 5 St;). 
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Precipitations 
802 mm pour 
903 mm pour 
1003 mm pour 
1 205 mm pour 
1 305 mm pour 
1406 mm pour 




1 400 m 




Il restait a comprendre pourquoi plus de la moitié des 
stations échappent à cette "règle". Cette relation ne 
serait-elle vraie que pour certaines régions du Rwanda, 
ou bien au contraire les stations "normales" sont-elles 
voisines de stations atypiques ? Les coordonnées géogra- 
phiques de la plupart des stations étant citées, il 
était facile de les localiser sur une carte (ci-contre), 
en distinguant les anomalies positives et négatives. Les 
observations sont les suivantes : 
- une bonne répartition des stations "normales" sur l'en- 
semble du pays, sauf à l'extrême sud-ouest du pays ; 
- de fortes précipitations par rapport a l'altitude, 
dans le quart sud-ouest du Rwanda et de part et d'autre 
de la crête Congo-Nil. 
- de faibles précipitations par rapport à l'altitude : 
* au sud-est du pays (dans un triangle limité par Masaka, 
le lac Muhazi et Kibungo), 
* dans le Buberuka, du lac Bulera à la vallée de la 
Mulindi, 
* dans le Mayaga (aux bords du "plateau central". 
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Aussi empirique qu'elle soit, la demarche (1) fournit des 
resultats dignes d'intérêt dans la mesure où les observa- ' 
tions ne relèvent pas du hasard mais d'une réelle regiona- 
lisation. Nous en tirons les conclusions suivantes. 
Au niveau national, cette étude confirme les divisions 
régionales introduites par la carte des isohètes. On.obser- 
ve en effet une augmentation des precipitations, de l'Aka- 
gera a la crête Congo-Nil, puis une diminution de celles- 
ci de la Crête au lac Kivu ; il y a donc une répartition 
meridienne des précipitations puisque, a altitude égale, 
il pleut plus à Kigali qu'a Gabiro. 
Gn observe également une repartition en latitude : 
Gikongoro, sur la façade orientale de la crête Congo-Nil, 
reçoit 1 443 mm d'eau à 1 900 m d'altitude, mais Dyumba 
(2 235m) au Nord du pays, reçoit seulement 1 288 mm. Dans 
le massif des Virunga, il faut atteindre 2 200 m pour ap- 
procher l'isohyète des 1 600 mm alors que celui-ci est dé- 
passé à 2 000 m en bordure occidentale de la forêt de 
Nyungwe. En définitive, s'il y a relation entre altitude 
et précipitation, celle-ci ne se réalise que dans un cadre 
régional bien défini. C'est le cas dans le Sud-Ouest du 
Rwanda, avec des precipitations particulierement élevées. 
(1) On peut évidemment dénoncer le manque de fiabilith des données 
stationnelles : certaines erreurs ont d'ailleurs été détectées. 
Cela dit la bonne régionalisation des anomalies observées est une 
preuve de leur réalité. 
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ALTITUDE PRECIPITATIONS 
BUGVWA 900 m 1 097 mm 
KAMEPlBE 1 591 m 1 425 mn 
SHAGASHA 1 700 m 1 800 mm 
A ces facteurs régionaux de différenciation (l'Ouest plus 
humide que l'Est et le Sud plus que le Nord) se surim- 
posent des facteurs locaux, voire verticaux, mettant en 
cause le tracé des isohyètes (1). Celui-ci varie en effet 
selon les auteurs, sans doute parce que les moyennes de 
précipitation n'ont pas été établies sur le même nombre 
d'annees, mais aussi et peut-être surtout parce que la 
pluviometrie échappe pour partie a ce type de représenta- 
tion zonale. En effet, tout se passe comme si chaque 
micro-région avait sa dynamique propre, rendant en partie 
fallacieuse la division macro-régionale qu'introduit le 
tracé des isohyètes et le raisonnement qui s'ensuit : 
"les précipitations augmentent avec l'altitude". Ainsi 
il tombe 1 358 mm d'eau à Gatsibo mais cette station se 
localise dans une région comprise entre 900 et 1 Ooo mm 
de precipitations. De même, il tombe 857 mm d'eau à 
Nyarubuye a 1 750 m d'altitûde. Il reste malheureusement 
impossible d'établir une carte des micro-climats du fait 
du caractère parfois douteux, voire aberrant, des rele- 
vés de certaines stations ; nous nous en tiendrons donc 
à quelques observations que l'on peut tenir pour certai- 
nes. 





- Les précipitations semblent varier en fonction des 
facteurs suivants : latitude, longitude, altitude, orien- 
tation du relief, facteurs topographiques locaux (lacs, 
marais, etc . ..) et couverture végétale (forêt). 
- Les mouvements locaux de convection sont probablement 
aussi déterminants que l'altitude. Ils expliquent la 
grande variabilité inter-annuelle du total des précipi- 
tations. 
- L'effet de façade est bien moins prononcé sur les chaî- 
nes appalachiennes du Nord qu'à l'Ouest de la forêt du 
Nyungwe. Ces chaînes sont orientees dans l'axe des cou- 
rants de Sud-Est et de Nord-Sud-Ouest : faut-il y voir 
une explication à leur relative sécheresse ? 
- Le nombre important de facteurs susceptibles de modifier 
les précipitations rend en partie caduque toute tentative 
de zonage, et partant, la carte des isohyètes. 
- L'affirmation selon laquelle le versant occidental de la 
crête Congo-Nil descendant sur le lac Kivu serait plus 
sec semble tout 21 fait denuee de fondement : les relevés 
de quelques stations le démontrent : 
ALTITUDE 
1 465 m 
1 700 m 
1 470 m 
PRECIPITATIONS 
1126mn 
1 350 mm 
1 111 Inn 
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Toutes les stations du versant occidental de la crête- 
Congo-Nil se situent en position voisine de la normale 
par rapport a l'altitude (entre Gisenyi et Kibuye), ou 
tres nettement au-dessus (toute la région comprise entre 
Cyangugu et Bugarama). Si Bugarama ne reçoit que 1 097 mm 
d'eau c'est que cette station se situe a 900 m d'altitude. 
A l'extrême Sud-Est du pays,Rusumo ne reçoit que 944 mm 
pour 1 322 m d'altitude. En fait les précipitations ne 
font que diminuer avec l'altitude et affirmer que le 
versant accidental de la crête est plus sec c'est simple- 
ment oublier que le gradient hypsométrique est très im- 
portant. Enfin s'il y a effet de foêhn, cela ne se tra- 
duit que par la température. Il fait plus chaud à Kibuye 
(21°9) qu'a Gabiro (20°4) pourtant à la'même altitude 
mais la premiere -station n'a qu'un mois sec par an contre 
3 mois pour la seconde. 
En conclusion, ces développements démontrent qu'il faut 
se garder des généralisations abusives et accorder une 
priorité obsolue aux facteurs locaux a l'origine de 
nombreux climats particuliers ; a 2 060 m, la station 
de Rwerere au bord du marais ne reçoit que 1 161 mm 
d'eau, mais il peut y geler, ce qui n'arrive jamais à 
la station toute proche de Rwerere colline située à 
2 312 m et recevant 1 211 mm d'eau. 
b) La carte des systemes climatiques. __--___-______-_-___------------- 
Nous l'avons vu, ni la temperature, ni les précipitations 
n'évoluent de façon linéaire et systématique avec l'al- 
titude : chaque micro-région présente une certaine spé- 
cificitb avec, sans doute, des climats locaux a l'inté- 
rieur même de ces unités. Dans ces conditions, la carte 
des systèmes climatiques apparaît avant tout comme une 
TABLEAU XX 
LES GRANDES REGIONS CLIMATIQUES 
Correspondance avec Nombre de 
Légende 
Type climatique 
classification TempBratures mois secs Localisation 
e la carte de K6ppen (pour T = 2P) 
1 Tropical AW3 5220 >24Q 3 (en 2 saisons) Bugarama (imbo) 
2 Tropical AWn <200 >22o 1 Abords immédiats du lac Kivu 
3 Autour du Bugarama, Wayaga, Icyanya, 
Est du Ruanda (parc) 
4 Le long de 1'Akagera vers Rusumo et 
TROPICAL Est du Bugesera 
3 Tropical AWn 418" >20° 1 Le long du lac Kivu. Lacs Bulera et Ruhondo 
et abords de la Hukungwa 
3 Sud-Ouest vers Cyangugu "plateau central" et 
région du lac Huhazi 
1 Tropical tempérk . 
(A) CWn (16O >18o 1 Abords de la crête Congo-Nil 
par l’altitude 
ROPICAL 
2 Abords orientaux de la crête Congo-Nil 
EMPERE 
(forêt du Hyungwe) 
Buberuka : des lacs volcaniques à Byumba 
2 Tropical tempéré (A) CWl 413" )16" 1 
par l'altitude 
Parties somnitales de la crête Congo-Nil 
1 Equatorial tempéré (A) CF <13O >16O néant Nord de la crête et piémonts des Virunga 
par l'altitude 
QUATORIAL 
2 Equatorial froid (A) HF <13o > 6O néant Sommets des volcans 
de haute montagne 
96 
carte de commodité. Il n'est pas certain que l'associa- 
tion dans un même étage climatique des bords du lac Kivu 
et des regions orientales du Rwanda soit trh pertinente 
nous l'avons vu, YEst du Rwanda reçoit moins de 900 n-un 
de précipitations annuelles, tandis que le bord du Kivu 
reçoit plus de 1 100 mm avec un seul mois réellement sec 
d'ailleurs, la vdgbtation nettement xérophile des inter- 
fluves dans le Bugesera et le parc de l'Akagera, suffit 
à distinguer ces deux regions... Cette carte apparaît 
donc dans sa classification, relativement empirique et 
schématique ; cependant les limites combinent assez bien 
(sans les calquer) le tracé des isohyètes (dont nous 
avons vu qu'il était difficilement utilisable) et les 
altitudes, qui ne sont que partiellement redondantes 
avec le total des précipitations. 
Ces réserves énoncées, le Rwanda se divise en 7 régions 
climatiques dont les caractéristiques sont résumées dans 
le tableau XX. 
DEUXIEME PARTIE 
SYSTEMES NATURELS ET DISTRIBUTIONS 
DES FAITS DE PEUPLEMENT 
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UNE METHODE CHERE AUX GEOGRAPHES :LA SUPERPOSITION DE CARTES. 
Nous voici désormais en possession d'une somme de données, principa- 
lement cartographique, et en grande partie construite, qu'il nous faut 
maintenant exploiter. C'est parce qu'il superpose des faits de diverse 
nature que le géographe se présente parfois comme un homme de "synthèse" 
au "carrefour" des sciences de la nature et des Sciences humaines. 
Plus modestement notre propos , par la méthode de la superposition de 
cartes, vise à vérifier la pertinence de quelques hypothèses, toujours 
limitées, par le fait qu'elles se vérifient dans un lieu mais pas 
ailleurs. On verra dans les pages qui suivent que superposition ne 
signifie nullement stricte correspondance, et la conviction qui 
domine l'entreprise est qu'il existe autant de découpages, puisque 
telle est la finalité de la superposition (mais non de la recherche) , 
que de questions posées. Quant au terme de region, son usage, de com- 
modité, ne sous-tend aucune prétention à la synthèse. En définitive, 
la superposition de cartes nous paraît moins une méthode de synthèse 
qu'une façon d'apprehender des complexités construites par l'auteur. 
La superposition trichrome limite la complexité à l'étude des inter- 
actions entre trois facteurs, quatre si l'on y ajoute le noir. 
Les maquettes de ces cartes ont été conçues et réalisées au 1/250 OOOè, 
c'est-à-dire à l'échelle de la carte forestière et de la carte litholo- 
gique du Rwanda. Elles ont été tramées après réduction photographique 
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au 1/750 OOCè (echelle des cartes présentées dans le texte). Un pro- 
cédé photo-chimique permet la reproduction de chaque carte dressée en 
noir et blanc dans l'une des trois couleurs fondamentales : jaune, 
magenta, cyan, On sait que la superposition de ces trois couleurs 
aboutit au noir, en passant, selon l'intensité de chacune d'elle, par 
toutes les couleurs intermédiaires : orange, vert, violet, brun, etc. 
Chacune des six cartes reproduites dans l'une de ces trois couleurs 
peut donc être superposée à deux autres cartes reproduites dans les 
deux autres couleurs. La superposition trichrome aboutit ainsi à une 
combinaison colorée mettant en évidence les principales corrélations, 
positives ou negatives, entre trois séries de phénomènes. Les planches 
en couleur présentées dans le texte sont des cliches (reduits) des 
combinaisons les plus démonstratives. Faute d'une légende commune 
aux trois cartes qui résulterait de la superposition des trois légen- 
des particulières, le lecteur est contraint de se livrer à un petit 
travail d'interprétation en se souvenant que le vert résulte d'une 
combinaison de jaune et de bleu, le brun d'une combinaison de rouge 
et de bleu.. 
On constate qu'en limitant le nombre de paliers, la synthèse cartogra- 
phique de ces trois variables aurait gagné en clarté. En revanche ce 
qu'on aurait gagné en schématisant aurait occulté la diversité des 
combinaisons.C'est donc moins‘une limite de la technique qu'une des 
ambiguïtés de la carte comme de toute autre forme de traitement. 
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CHAPITRE IV - TYPOLOGIE DES SYSTEMES NATURELS 
Nous appellerons "système" une unité spatiale spécifiée par la combi- 
naison des trois variables retenues, celle-ci conférant de facto une 
dynamique propre au système identifié. (1). Se posent alors deux ques- 
tions : quelle échelle et quelle dynamique ? 
- Avec trois cartes comportant six paliers pour les dénivelées, 6 pa- 
liers pour la densité de drainage et 7 paliers pour les systèmes cli- 
matiques, le nombre théorique de combinaisons possibles est de 252. 
Même si, de fait, certaines combinaisons ne se rencontrent pas, notre 
souci n'est pas de démultiplier le découpage mais d'identifier les 
principales unites physiques dotées, même et peut-être surtout, à un 
niveau d'analyse encore tres général, d'une' dynamique spécifique. 
- Par "dynamique spécifique", nous entendons que chaque système iden- 
tifié est suppose évoluer sur le plan morpho-pédogénétique, d'une façon 
qui lui est propre ; les potentialités agricoles, les processus d'éro- 
sion, les rapports homme/support (entre autres) ne peuvent donc être. 
(1) Le terme de "système naturel" est à prendre dans son sens le plus 
neutre, comme synonyme d'ensemble. Son usage résulte pour partie de 
l'absence d'un vocabulaire commun et adopté par tous les géographes. 
Passé de mode pour les uns, sans fondement pour les autres, le con- 
cept, pourtant commode, de "région naturelle", n'est plus d'usage 
quand il n'est pas frappé d'interdit. 
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étudiés qu'en tenant compte de cette realité. 
IDENTIFICATION DES SYSTEMES NATURELS. 
L'identification des 18 systèmes naturels s'est effectuée a l'aide 
de la superposition trichrome des trois cartes retenues comme fon- 
damentales. Le découpage constitue une étape obligatoire mais très 
contraignante dans la mesure où la limite, une fois tracee, créé des 
différences là où il n'y a que variation progressive. C'est tout le 
problème des limites ; on sait bien que tous les espaces, homogènes 
à un certain niveau, ne s'individualisent pas seulement dans le 
paysage par des "limites ruptures" mais aussi et surtout par des 
"espaces tampons", de transition, rendant la notion de limite caduque, 
en tout cas incertaine, puisque la limite est elle-même espace. 
On peut donc contester le découpage ; celui -ci résulte de la 
démarche suivante : 
- Identification de système par la permanence d'une même couleur 
(donc d'une combinaison) sur l'ensemble du système ; le trace des 
limites ne pose guère de difficultés. 
- Systèmes identifies a contrario : il n'y a plus permanence d'une 
même couleur mais juxtaposition de couleurs différentes ; ces 
systèmes se définissent par rapport ayx systèmes voisinsd'une part, 
par la connaissance du terrain, le retour aux cartes et à l'ensemble 
des données disponibles d'autre part, la superposition colorée 
n'apparaît donc pas systématiquement comme une preuve indiscutable 
de ce que nous avançons ; tout n'est pas dans la carte, il faudra 
donc, le moment venu, justifier la spécificité de chaque système 
identifié. 
Ajoutons enfin que la connaissance du terrain, résultat d'observa- 
tions in situ, a permis l'identification de systemes de superficie 
réduite,.peu discernables sur la superposition du fait de leur 
taille bien sûr, mais aussi de la méthode adoptée : pour les densites 
de drainage comme pour les dénivelées, les valeurs relevées puis 
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cartographiees sont des valeurs moyennes ; cela ne peut que minimiser 
les phénomenes de rupture ou de changement d'état. C'est d'ailleurs 
vrai a tous les niveaux, mais quoi qu'il en soit, une première 
constatation s'impose et repose le problème de l'échelle. Peut-on 
raisonnablement comparer un espace d'une centaine de kilomètres 
carrés avec une unité dix ou vingt fois plus étendue ? Nous admet- 
trons qu'il n'y a pas de contre-indications dans la mesure où toutes 
ces unités, quelle que soit leur taille, se distinguent objectivement 
par une combinaison spécifique de variables identiques. En clair, 
cela signifie que chaque système identifie s'individualise des 
systèmes qui l'entourent par une ou plusieurs des variables retenues, 
indépendamment. de la mise à contribution des connaissances de 
terrain. Cela dit, deux systèmes peuvent être semblables ou très 
voisins par leur combinaison, mais nous admettrons que leur disjonc- 
tion dans l'espace permet leur distinction, ce qui revient à dire que 
la localisation apparaît comme une variable supplémentaire. 
NATURE ET SENS DES LIMITES. 
Le problème des limites, déjà entrevu, pourrait faire l'objet d'une 
longue et fructueuse recherche, mais ce n'est pas notre propos bien 
que dans la question du "contenu et du contenant", l'un n'aille 
guère sans l'autre. Les systèmes naturels ont été identifiés à l'aide 
de la superposition colorée : le sens et la portée des limites 
telles qu'elles ont été fixées passait donc par un retour à chacune 
des cartes. On constate alors que tous les systèmes naturels sont 
"boucles" par au moins une limite (de drainage, de denivelées ou de 
type climatique) traduisant un changement d'état important ; c'est 
une justification a posteriori du decoupage. 
SYSTÈMES NATURELS 
E.H.E.S.S. - O.R.S.T.O.M. - 1981 - Photogravure U.G.P. 
Le superposition trichromatique ci-dessus met en évidence les principales 
unités physiques du Rwanda. 
- Les bas-plateaux orientaux représentés par des teintes roses pâles se ca- 
ractérisant par un climat tropical, une densité de drainage faible ou nulle 
et les‘ dénivelées faibles (sauf sur les reliefs résiduels : taches violettes). 
On constate que les alvéoles évidées dans les granites du Bugesera, du Mutara 
et de la vallée de L'Akagera, que l'on reconnaît sur la carte lithologique, 
se distinguent particulièrement 'bien par leurs teintes les plus claires. 
- Les collines se définissent surtout par une très forte densité de drainage 
(couleur jaune dominante) et de faibles dénivelées à une altitude moyenne 
supportant un climat de type tropical tempéré par l'altitude. 
- Les montagnes se caractérisent par de fortes dénivelées et un climat équa- 
torial tempéré par l'altitude ou froid de haute montagne. La densité de drai- 
nage est très variable : elle est élevée au sud de la crête Congo-Nil (cou- 
leur : vert et brun à orange foncé), plutôt faible au nord (couleur rouge- 
violet) et nulle dans la région des volcans (couleur bleu et violet très fon- 
qé,- 
Une analyse plus détaillée de cette superposition a permis de découper les 
grandes unités physiques en 17 systèmes naturels en tenant compte des diffé- 














Spkificite des systhes naturels 
TABLEAU XXII 
SPECIFICITÉ DES SYSTEMES NATUPELS : 
COMBINAISON DES TROIS VARIABLES 
HO systbne Densite de Denivelées 
naturel drainage moyennes 
Etage climatique 
km/km2 des versants 
12 0 à 0,42 100-200 m Tropical T? 
15 0 à 0,42 100-200 m Tropical T2 
14 0 à 0,42 100-200 m Tropical T3 
13 0 à 0,42 200-300 m Tropical T2 - T3 
9 0,67 à 1,28 100 à 300 m Tropical T3 
et plus 
5 0.97 à 1,28 300 m Tropical T3 
et plus 
11 0.12-0.67 300-400 m Tropical et tropical T3 
tempére par l'altitudeTT1 
10 0,42 à 0,97 500-600 m Tropical T3 
lé 0,42 à 0.97 500-600 m Tropical T3 
3 0,42-0,97 500-600 m Tropical tempere l'ai' par 
titude TTl 
2 0.42-O ,97 400 m Tropical-Tropical tempert 
par l'altitude - T3 - lT1 
4 0,12-0,67 500 m Tropical tempéré l'a1 par 
titude 
Equatorial froid de haute 
montagne : TTl-El-E2 
7 0.67 à 1.28 500-600 1 Tropical tempéré par l'a1 
et plus titude TTl 
8 0.67 à 1,28 300-400 m Tropical temprre par l'a1 
et plus titude TT? 
1 nul 300 m Tropical-Tropical tempere 
par l'altitude - T3 - TTl 
17 0,97 - 1.28 200-300 m Tropical Tl 





la densité du réseau hydrographique et, dans une moindre mesure, 
sur son organisation. Mais la description de celui-ci passe 
aussi par l'analyse du drainage intermittent et des pentes 
longitudinales ; les differences ne sont pas minces. L'impor- 
tance du drainage intermittent se trouve principalement 
conditionnée par l'importance des précipitations, la topogra- 
phie et la nature des sols, ce qui définit, dans un souci de 
classification, quatre types principaux : 
- dans le quart Sud-Ouest du Rwanda, où le drainage permanent 
est dense, le drainage intermittent est très réduit. Il se 
limite aux têtes de vallées sur moins d'un kilomètre ; les 
multiples infiltrations et résurgences de pieds de versants 
conduisent très rapidement a la constitution d'un ruisseau ; 
- dans les systèmes montagnards du Nord du pays, la longueur 
des vallons secs à écoulement sporadique est très variable. 
Elle peut atteindre 3 kilomètres. Dans les régions plissées 
(système no ll), ces vallons sont perpendiculaires aux vallees 
principales (logées dans les synclinaux). Quelle que soit la 
structure géologique, l'importance de l'écoulement intermittent 
s'explique avant tout par la vigueur des pentes longitudinales 
conduisant à un régime de type torrentiel de montagne. 
- les systèmes de plateaux se caractérisent également par un 
dense réseau de dépressions ou vallées sèches, plus ou moins 
ramifié. Les températures élevées liées à de faibles précipi- 
tations et un relief tabulaire se combinent pour conférer 
au réseau hydrographique une allure franchement subtropicale 
avec marigots saisonniers et endoréisme. 
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- enfin, l'absence de drainage permanent et un drainage inter- 
mittent, variable selon les appareils, s'expliquent dans le 
massif des Virunga, non plus par le régime pluviom&rique, mais 
par la structure même des volcans : divergence de l'koulement 
associé aux formes coniques, fortes pentes, sols filtrants. 
Les zones protégbes. 
On peut être surpris par le fait que les limites des forêts 
naturelles et des parcs nationaux n'aient pas dtg reproduites 
sur la carte des syst&mes (1). Il est en effet certain que le 
vide d'hommes qui les caractérise leur confère une spbcificité 
sur le plan de la végétation qui disparaît presque totalement 
lorsqu'on sort de ces régions protégées. Le report de ces 
limites s'impose d'autant moins que dans une recherche de géo- 
graphie humaine, la démarche est fondamentalement différente ; 
on ne commence pas par isoler des systèmes qui seraient plus 
"naturels" que les autres, au fait de la présence d'une forêt 
ombrophile ou d'une savane arborée, on se contente plutôt 
d'observer que telle formation véggtale subsiste sur tout ou 
partie d’un système. Car, c'est un fait, et cela relève au 
problème de la hickarchisation des ph&nomènes, la forêt, dans 
ses limites, ne constitue pas en soi un système naturel ; c'est 
d'ailleurs une banalité puisqu'elles dsultent à la fois d'ini- 
tiatives paysannes et de décisions administratives. Cela &ant, 
notons que sur les quatre espaces protégds, trois appartiennent 
aux régions les plus élevées du Rwanda : Parc National des 
Virunga (120 000 ha), forêt de Gishwati (29 500 ha) et forêt 
de Nyungwe (160 850 ha). Le Parc National de 1'Akagera (246 000 
ha) et le Domaine de Chasse (68 000 ha) occupent les régions de 
savanes de l'Est du Rwanda. Seuls.les parcs ont une vocation 




Dans ce syst&me, le Mayaga fait figure de cas particulier. 
Cette rdgion draine l'essentiel des affluents de la rive 
gauche de l'Akanyaru, du moins dans leur partie marécageuse. 
Cet ensemble correspond trbs probablement a une fracture 
majeure au socle qu'emprunte la vallée. 
- Système no 14. 
. 
Il correspond 2 la moitié supérieure du lac Muhazi ; comme 
tous les lacs de ces quatre systi?mes, celui-ci se loge dans 
une alvéole granitique. 
- Système no 15. 
Par ses limites, ce système correspond au Nord de la région 
traditionnelle du Mutara. Là encore, la coïncidence avec une 
alvéole granitique est tout a fait remarquable. Celle-ci se 
trouve ceinturée par des affleurements quartzitiques de fortes 
dénivelées contrastant singulièrement avec le relief très calme 
de cette surface rarement dominée par les inselbergs résiduels. 
A l'exception des vallées plus ou moins hydromorphes de la 
Kagitumba et Karangaza, le drainage permanent est inexistant ; 
la plus grande partie de ce syst&me appartient au Parc National 
de 1'Akagera ou au Domaine de Chasse. 
T Système no 13. 
Le plus important par sa superficie, ce système est sans doute 
aussi le plus diversifié. Bien que l'on observe des alvéoles 
de petite taille, ce système trouve sa spécificité dans l'abon- 
dance des affleurements de roches dures fortement plissées 
révélant par érckion différentielle un relief de type appala- 
chien. Contiairement aux trois systèmes précités, celui-ci 
est en effet essentiellement composé de roches pélitiques ou 
arénacées. Les gradients hypsométriques sont importants, surtout 
aas le sua, mais cela ne permet pas de l'associer aux systèmes 
montagneux au Centre Nord ou de l'Ouest. L'altitude moyenne de 
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16OOm, les températures et précipitations, la végétation de 
savane, les affleurements de cuirasses, ne laissent en effet 
aucune place au doute. Un certain nombre de vallées affluentes 
de 1'Akagera ou de la Nyabarongo développent des caractères 
nettement marécageux. Le trace de ces vallées témoigne de la 
surimposition du réseau hydrographique : les marais à l'amont 
du lac Mugesera, comme la Kibaya (Sud de Kibungo) recoupent 
fréquemment les barres de quartzites. 
Les collines. 
A l'exception du modelé, ces deux systèmes présentent peu de 
caracteres communs, le système no 9 par sa proximité et son 
altitude moyenne se rapproche des plateaux orientaux. Il s'en 
distingue pourtant d'une façon décisive par la densité du 
drainage permanent. Le système no 5 est à la limite de la no- 
tion de montagne mais une altitude et des dénivelées sensible- 
ment plus faibles permettent de le distinguer. Le modèle géné- 
ral de collines plus ou moins en demi orange s'est développé 
sous couvert forestier. Celui-ci ne subsiste que dans une 
petite partie du systbme no 5 oïi la forêt de Nyungwe "descend" 
jusqu'a 1700m. 
- Système no 5. 
Il correspond au rebord occidental de la partie Sud de la 
crête Congo-Nil. L'altitude moyenne est de 18OOm mais l'étage- 
ment est important puisque le niveau du lac Kivu est à 1460 m 
alors que la courbe des 2000m est fréquemment atteinte ou 
dépassée dans l'Est du système. C'est d'ailleurs une des 
caractéristiques essentielle du rebord occidental de la crête, 
car la ligne de partage des eaux n'est jamais très éloignée 
du niveau du lac Kivu correspondant au niveau de base ; il 
s'ensuit que la pente longitudinale des cours d'eau est 
toujours importante. Le modelé genéral de ce système est 




Pour des raisons climatiques, il aurait été nécessaire de ré- 
server une bande littorale, mais où faire passer la limite 
lorsque cet étagement s'effectue en un seul versant ? Du fait 
de la méthode, cela s'avérait impensable. Quoiqu'il en soit, 
la vigueur de l'abrupt, la proximité des volcans et la pré- 
sence de batholites granitiques laissent présumer de la 
proximité d'une des failles principales de cette partie du 
Rift. 
- Système no 3. 
Centré sur un batholite granitique, ce système, variante du 
précédent, se distingue par une altitude plus élevée et une 
divergence de l'écoulement ; dénivelées et pentes sont par- 
riculièrement elevées. 
- Système no 4. 
Il constitue la véritable dorsale de la partie septentrionale 
de la crête Congo-Nil, centrée sur la ligne de partage des 
eaux, ce systeme détient les records d'altitude : 2 693 m 
dans la forêt de Mukura, 2990 m dans celle de Gishwati, 
4 507 au sommet du volcan Karisimbi. A l'exception de la fran- 
ge méridionale, ce système ne connait aucun mois sec. La 
densité du drainage, fonction de la structure, est très 
variable, mais les dénivelées sont toujours importantes 
quel que soit le sukstratum (appareils et épanchements 
volcaniques au Nord, roches pélitiques au Sud). Notons enfin 
que les limites des forêts mentionnées oscillent entre 
19m et 26OOm. 
A Système no 7 et 8. 
Ces deux systèmes constituent la variante méridionale de la 
crête Congo-Nil, mais contrairement aux précédents, la densité 
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au drainage y est très forte et si, relativement à l'altitude, 
les précipitations sont plus abondantes, l'année compte toujours 
un mois sec. Enfin les roches pélitiques s'associent très fré- 
quement à des barres et filons quartzitique qui, localement, 
s'expriment par des reliefs plus accusés (structure anticli- 
nale au Nord du système no 7) ainsi que par des brutales rup- 
tures de pentes des profils en long des rivières. L'essentiel 
de la forêt de Nyungwe s'inscrit dans ces deux systèmes ; ses 
limites se situent entre 17OChn etl9OOm à proximité de la 
frontière burundaise (Ouest, Sua-Ouest de la forêt), mais 
plutôt entre 2300 et 2700m au Nord-Ouest et à l'Est. 
- Système no 10. 
Un des plus étendus par sa superficie, ce système est aussi le 
plus hétérogène ; on le voit fort bien sur la superposition 
colorée. Si l'altitude moyenne est d'environ 19OOm, la Nyaba- 
rongo s'enfonce dans ce système à moins de 1400m et se trouve 
dominé au niveau du coude [confluence avec la Mukungwa) par 
des massifs dépassant 2500 m ! Cette hétérogénéité que l'on 
observe également au niveau des dénivelées, de la densité et 
de l'organisation, résulte de différences structurales majeures. 
D'Ouest en Est, on observe : 
- le rebord oriental de la crête Congo-Nil constitué d'intru- 
sions granitiques ; 
- la profonde vallée de la Nyabarongo dans la zone de confluence 
avec la Mukungwa (occupée par une coulée volcanique). A la pré- 
dominance des quartzites s'ajoute , pour comprendre la vigueur 
du relief, une très probable zone de fracturation ; 
- une région centrale constituée de roches pélitiques relati- 
vement plus calme mais avec une intercalation de quartzites ; 
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- une région orientale de plis orientés N-O.-S.E., que l'on 
retrouve en abondance dans le systeme no 11. 
- système no 11. 
Le Nord-Ouest de ce systeme correspond assez bien à la région 
traditionnelle du Buberuka. C'est la région montagneuse la 
plus avancée dans les plateaux orientaux qu'elle domine de 
400, voire 500m. Il tire son homogénéité d'une structure plis- 
sée révélant par érosion différentielle un relief de type 
appalachien. L'orientation générale de ce relief marqué 
par de longs versants tendus ou en auge, explique le sens 
de l'écoulement des cours d'eau (Nord-Ouest, Sud-Est) mais 
révèle aussi un certain nombre d'inadaptations à la structure, 
traduction d'une surimposition du réseau hydrographique 
(confluence de la Cyohoha a Base par exemple). 
.- Système no 16. 
Ce petit système n'est qu'une variante du précédent mais les 
dénivelées comme les pentes, sont particulièrement fortes ; 
phénomène d'autant plus intéressant que cet ultime massif 
dominant l'alvéole du Mutara, se développe dans un matériel 
dominé par les roches pélitiques, alors que les quartzites 
apparaissent dans les fonds de vallée. Cela peut signifier 
deux choses : soit de profondes différences dans la résistance 
d'un même substratum, soit des phénomenes tectoniques mal 
connus (absence de faille sur la carte). 
Les systèmes particuliers (systèmes no 1, 6 et 7). 
Tous trois de fort petite taille, ces systèmes, comme le 
précédent d'ailleurs, illustrent peut-être les limites de 
la méthode ou du moins le caractère inachevé de cette partie 
de la recherche. Si des unités de si petites tailles ont pu 
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être individualisées, pourquoi pas d'autres ? 
Nul doute qu'une partie de la réponse se situe dans une con- 
naissance inégale du Rwanda, qui peut de plus se trouver 
biaisée par la subjectivité de l'observateur. Cela dit, ces 
unites présentent une incontestable originalité et laissent 
penser que la diversité est telle que le Rwanda ne peut se 
diviser en 17 systèmes sans risquer la généralisation ; il y 
aurait donc de très fructueux prolongements à cette recherche. 
- Système no 1. 
Au Nord-Est de Gisenyi , ce système correspond à la partie 
occidentale de la région traditionnelle du Bugoyi ; il se 
situe à la transition de deux ensembles volcaniques : Hehu 
et Karisimbi au Rwanda et Nyragongo au Zaïre. Il s'agit donc 
d'un Piémont volcanique essentiellement caractérisé par 
l'absence de drainage permanent se traduisant par un relief 
peu accidenté, même si l'ensemble est incliné en direction du 
lac Kivu. 
- Systèmes no 6 et 7. 
Ces deux unités correspondent à la partie septentrionale du 
Rift occupé plus au Sud par le lac Tanqanyka. Dans le fond de 
ce fossé tectonique, se loge le marais du Bugarama (système 
no 17). Ce marais rejoint la Ruzizi (exutoire du lac Kivu) 
à l'altitude la plus faible du pays (moins de 1OOOm). 'Bordé 
d'escarpements vigoureux, ce marais est alimenté par les eaux 
collectées par le bassin versant de la Ntondwe (système n"6). 
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CHAPITRE V - LES MARAIS DANS LES SYSTEMES NATURELS 
LES FONDEMENTS DE LA CLASSIFICATION ET LA CARTE DES VALLEES ~ARECAGEUSRS. 
La typologie des marais, proposée ici, se fonde sur le découpage du 
Rwanda en 17 systemes regroupes en trois types majeurs de relief : 
plateaux, montagnes et collines ; à défaut d'être Ecologique on 
constate que cette typologie est éminemment géographique puisqu'elle 
se définit sur des critères de répartition et de distribution.. Mais 
avant de décrire la forme que prennent les marais dans ces trois 
milieux, il convient de se poser deux questions : 
l/ Cette classification des marais signifie-t-elle que dans chacune 
de ces trois catégories, tous les marais sont identiques ? 
2/ Inversement, d'un milieu à l'autre (plateaux, montagnes OU 
collines), les marais sont-ils systématiquement différents ? A ces 
deux questions, la réponse est liée ; il se trouve que la quasi- 
totalité des marais au Rwanda se surimposent au réseau hydroqraphique. 
Ce sont donc des marais de vallées et la tendance générale est celle 
d'une augmentation de l'humidité de l'amont vers l'aval ; le marais 
évolue de la même façon et il s'ensuit que les caractères marécageux 
d'une vallée disparaissent, ou dans tous les cas diffèrent, à mesure 
que l'on remonte une vallée. Autrement dit, une même catégorie de 
vallées marécageuses regroupe une grande diversité d'hydromorphie, 
TYPOLOGIE DES VALLEES MARECAGEUSES 
- TYPE III 
Extrait de la carte lithologique du Rwanda u 1/250 000 
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mais toutes ont en commun un même dynamisme et surtout une même origine. 
Inversement, deux marais appartenant a deux catégories différentes 
peuvent présenter de nombreux points communs au niveau du couvert 
végétal, des sols, ou simplement de leur physionomie ; il convient 
pourtant de les distinguer dans la mesure où des conditions de formation 
différentes entraînent ipso facto des caractères spécifiques au niveau 
de leur dynamique. 
Nous l'avons dit, il y a des conditions objectives, nécessaires et 
suffisantes pour qu'un marais se forme, mais aussi se maintienne. 
Aussi, lorsque l'on évoque la dynamique d'un marais, il faut entendre 
que celui-ci peut être stable mais qu'il peut également connaître 
une tendance à l'exhaussement (par accumulation),ou à la disparition 
(par érosion), ou, enfin, les deux à la fois. Dans un contexte général 
de mise en culture tous azimuts des marais, cette typologie fondée sur 
des dynamimes fondementalement différents, se trouve donc parfaitement 
justifiée. Ceux-ci, souvent très simples lorsqu'il sont énoncés, doivent 
pourtant être connus ; de cela, entre autres, dépend la réussite de 
l'aménagement d'un marais, dont les débuts pourront sembler prometteurs, 
mais qui s'avérera un échec dans le moyen ou le long terme faute de 
choix technologiques adaptés. Ajoutons que les marais de Bugarama et 
des bords du lac Kivu seront évoqués dans un quatrième paragraphe et 
ce, de façon à rendre plus intelligible la description des trois prin- 
cipales catégories de marais. 
La carte. _------- 
Avant toute chose, il faut savoir que la carte des sols alluviaux 
(extraite de la carte lithologique au 1/250 OOOe) est la moins mauvaise 
des représentations possibles des marais et bas-fonds hydromorphes. 
Faute de mieux, nous nous en contenterons avec les réserves énoncées 
ci-dessous et développées dans les pages suivantes : 
- les grands marais (type 1) sont bien représentés mais certaines 
vallées effectivement alluviales ne sont pas des marais mais des 
vallées sèches a engorgement sporadique ; c'est le cas de la plupart 
des têtes de vallées affluentes de 1'Akaqera de la Nyabaronqo ou de 
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1'Akanyaru (amont des lacs Cyahoha Sud, Cyahoha Nord, Muhazi et de 
vallées telles que la Muvumba ou Karangaza). Inversement, les grandes 
vallées marécageuses et leurs affluents immédiats sont des marais VpaiS 
mais plus souvent tourbeux qu'alluviaux. 
- les marais de montagne (type II) sont également bien représentés 
par la carte des sols alluviaux ; dans un très grand nombre de cas, 
il s'agit de tourbières. 
- les petits marais (type III) sont sous-représentés si l'on admet 
que tous les fonds de vallée à fonds plats appartiennent a cette 
catégorie. La majorité des sols sont des sols d'apport (colluviaux ou 
alluviaux). 
TYPOLOGIE BT INVENTAIRE DES VALLEES MARECAGEUSES. 
Les grandes vallées marécageuses dans les régions de plateaux 
(type 1). 
Cet ensemble d'environ 50 000 hectares (l), a la fois mareca- 
geux et lacustre, s'étend de façon ininterrompue sur plusieurs 
centaines de kilomètres, du Burundi (avec l'Akanyaru), jusqu'en 
Ouganda (avec 1'Akagera). Il faut inclure également dans cet 
ensemble le lac Muhazi, la Nyabugogo affluent de la Nyabarongo 
ainsi que les lac5 Mugesera, Cyohoha Nord et Cyohoha Sud. 
Cet immense complexe marécageux a la particularité de se situer 
dans les regions les moins densément drainees et les moins 
accidentées du Rwanda. En conséquence, on ne trouve de l'eau 
en permanence que dans les marais ou les lacs inclus dans cet 
ensemble. La largeur de ces vallées varie de 2 a 10 kilomètres. 
La pente longitudinale n'explique pas tout, tant s'en faut, 
et il suffit pour s'en convaincre de voir la rapidité du cou- 
rant de ces trois rivieres qui s'accorde mal avec l'existence 
d'un marais. Ces vallées présentent en effet l'originalité 
(1) pour le détail des superficies des marais voir en annexe. 
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d'être a la fois bien draindes et marécageuses, pour la simple 
raison que la rivière, protégée par deux bourrelets de berge, 
circule librement au milieu du marais occupant l'integralite 
du lit majeur. 
Ces grandes vallées marecageuses trouvent leur origine dans 
l'inversion du drainage consécutive aux mouvements de fractu- 
ration du socle (Rift) et à la mise en place d'appareils volca- 
niques (Massif des Virunga) bloquant tout écoulement vers le 
Nord. Le dégagement de verrous de roches dures, puis le blocage 
de l'écoulement au niveau de ces verrous a permis ensuite 
l'élaboration de ces grands marais (1). Les conditions de leur 
dynamique actuelle apparaissent moins évidentes dans la mesure 
où il s'agit d'un bilan entre les processus d'érosion et d'ac- 
cumulation. La rivière présente une certaine capacité érosive, 
en temoigne la présence de très nombreux méandres (21, mais 
l'accumulation est également évidente par l'apport d'éléments 
solides, facilement bloqués par une végétation abondante, venus 
soit de l'amont par suite du debordement de la rivière hors de 
son lit mineur, soit des versants ou des affluents. Enfin, on 
sait que la capacité de transport des rivières et fleuves 
tropicaux est faible. Il est donc probable que la rivière tende 
a s'exhausser par rapport au marais, ce qui ne peut que faciliter 
les débordements puis le dépôt dans le marais proprement dit 
(3). 
En définitive, il semble bien que ces marais soient stables 
dans le temps ou plus exactement, qu'ils s'auto-entretiennent 
par une série de reajustements successifs voire concomitants. 
(1) Ces verrous sectionnent le profil en long et constituent de ce fait 
des niveaux de base déterminant, en amont, le profil d'équilibre 
du cours d'eau. Les chutes de la Rusumo, à la frontière tanzanienne 
en sont un très bel exemple ; à ce propos, voir Hurault J., 1975. 
(2) Il est vrai que ces méandres sont particuliérement nombreux dans 
la partie amont du marais de la Nyabarongo au Nord-Nord-Ouest de 
Kigali, c'est-à-dire dans une région charnière mais encore franche- 
ment montagneuse. 
(3) Les mesures de pH de l'eau de surface pourraient confirmer que ces 
marais sont fréquemment renouvelés en eau (toujours comprises entre 
6 et 7) ; P. Deuze fait la même constatation. 
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La confluence avec les vallees secondaires s'effectue de 
deux façons : 
- soit le marais remonte dans la valide, à une distance très 
variable selon la pente longitudinale (moins de 10 kilomètres 
pour les affluents de la rive gauche de 1'Akanyaru) ; 
- soit le marais joue le rôle d'un véritable bouchon et favorise 
la formation d'un lac dans la vallee affluente (lacs : Muhazi, 
Mugesera, Cyohoha, etc.) ; il est difficile de dire ce qui dans 
un cas favorise la formation d'un lac et dans l'autre la pené- 
tration dans la vallée affluente. 
Quoi qu'il en soit, la présence de petits lacs dans le Buges,era, 
sur la rive droite de la Nyabarongo (lacs Gashanga, Rumira, 
Mirayi, Gaharwa) pose question, car il est évident que ce ne sont 
pas les eaux venues de l'amont (ils se situent au debouché 
de vallons secs à écoulement sporadique) qui peuvent expliquer 
leur présence ; ils sont donc tout a fait liés aux marais pro- 
prement dits, ce qui suppose une circulation souterraine. Et 
cela illustre parfaitement la dépendance de tous ces marais et 
ces lacs par rapport aux régions montagneuses du Nord et de 
l'Ouest du pays. 
Nous l'avons dit, cet ensemble se situe dans les régions les 
moins densément drainees du Rwanda ; de plus, les précipita- 
tions y sont relativement faibles et l'évaporation sensiblement 
plus élevée. L'hydromorphie comme les variations de hauteurs 
d'eau s'expliquent essentiellement par la présence de trois 
châteaux d'eau : .le Sud de la crête Congo-Nil (drainée par 
l'Akanyaru), le Nord (par la Nyabarongo) et le Nord du Rwanda 
(par la Nyabugogo et le lac Muhazi). 
En dehors de ce long cordon marécageux, les vallées affluentes 
sont rares ; elles existent pourtant et se caractérisent par 
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un passage progressif du marais a la vallée sèche ; le sol y 
est stable et les espèces paludicoles cedent la place aux gra- 
minées, ce qui en fait un lieu privilégié pour les eleveurs. 
Il ne s'agit plus d'un marais mais l'humidite du sol et Le 
développement du couvert herbacé sont etroitement lies au 
niveau de la nappe phréatique. Parmi ces vallées dites sèches, 
mais souvent humides, citons l'urwanda (en amont du lac 
Cyohoha-Nord), les affluents de la branche Nord du lac Muge- 
sera, ou bien encore la Kagitumba dans le Mutara (1). 
On conçoit sans peine l'importance que prennent les variations 
de hauteurs d'eau dans le marais proprement dit. 
a) Hydrologie. ------------- 
A partir du recueil des données hydrologiques (21, les 
hauteurs d'eau et les débits ont été comparés pour quel- 
ques stations. 
Hauteurs d'eau en 1965 : Nyabarongo a Kanzenze 
minimum : 2,15m en août, 
maximum : 4,42m en mai 
kart : 2,27m 
Akagera à Rusumo 
minimum : 1,29m en septembre 
maximum : 2,63m en mai 
kart : 1,34m 
On pourrait s'étonner que, durant la même année, les va- 
riations de hauteurs d'eau soient plus importantes à l'amont 
(Kanzenze se situe au Nord de Bugesera) qu'à Rusumo. On 
pourrait en déduire qu'une partie des eaux se perd par 
débordement et stagne dans le marais ; c'est évidemment 
possible mais en l'occurrence et pour cette année-ci les 
mesures de débit infirment cette hypothèse. 
(1) Celles-ci sont parfaitement identifiables sur les images Landsat. 
(2) Bavugilise N. et Pourrut P., 1973. 
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Debit en 1965 Nyabarongo à Kanzenze 
minimum : 63,9 m3/s en août 
maximum : 183,5 m'/s en mai 
écart : 119,6 m3/s 
Akagera à Rusumo 
minimum : 142 m3/s en septembre 
maximum : 418 m3 /s en mai 
écart : 276 m3/s. 
En définitive, cette apparente anomalie s'explique par la dif- 
férence des profils transversaux de la rivière dans ces deux 
cours d'eau. On s'aperçoit d'ailleurs que le facteur de multi- 
plication entre le minimum et le maximum de hauteur d'eau est 
sensiblement le même : 2,05 a Kanzenze, 2,03 à Rusumo ; le 
debit varie d'ailleurs dans les mêmes proportions : en période 
de hautes eaux, il se trouve multiplie par 2,87 à Kanzenze et 
par 2,94 à Rusumo. Dans la mesure ou les rivière (Akanyaru, 
Nyabarongo, Akagera) circulent le plus souvent librement à tra- 
vers le marais grâce a deux bourrelets de berge canalisant 
l'bcoulement, il est probable que les variations de hauteurs 
d'eau sont moins importantes dans le marais proprement dit ; 
c'est ce que semblent confirmer les données de deux stations 
voisines, l'une sur la Nyabarongo, l'autre sur un lac marquant 
la transition entre le marais et la terre ferme ; les résultats 
sont les suivants : 
Nyabarongoa 
Maximum Minimum Facteur multiplicateur 
1967 2,46 m (avril) 1,lO m (aoüt) 2,23 
1969 2,54 m (juillet) 0,88 m (octobre) 2,88 
Lac Sake à Kalenge (1 326 m): 
Maximum Minimum Facteur multiplicateur 
1967 1,57 m (juin) 0,88 m (avril) 1,78 
1969 1,77 m (juin) 1,20 m (janvier) 1,47 
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Bien sûr, la valeur de la comparaison peut être contestée 
dans la mesure où minima et maxima ne se situent pas a la 
même.période pour ces deux stations pourtant très proches. 
C'est dans tous les cas un renseignement utile, mais lors- 
que les hauteurs d'eau sur le lac Sake sont reprises pour 
les mêmes périodes qu'a Mfune, les données en 1967 sont de 
0,94m en juin et 1,06 en avril ; on constate que, bien que 
les lacs comme les marais soient indissolublement en rela- 
tion avec la rivière qui les traverse, les liaisons sont 
d'une grande complexité et semblent accuser un certain 
retard. 
Ajoutons enfin que la grande variabilité inter-mensuelle 
déjà relevée s'accompagne d'importantes différences inter- 
annuelles. Ainsi le debit maximum enregistré à Rusumo en 
mai 1956 était de 256 m3/s, contre 486 m3/s en mai 1970. 
C'est là une manifestation immédiate des variations pluvio- 
métriques. Elles ont également pour conséquence de libérer, 
durant les basses eaux, des superficies exondees (sur les 
berges,ou au milieu du marais) plus ou moins importantes 
selon les annees ; selon P. Deuze, les associations à 
Cyperus latifolius et Cyperus denudatus seraient la marque 
"d'anciennes cultures entreprises au moment d'une baisse 
extraordinaire de 1'Akanyaru" (vers 1950). 
b) Contact avec les versants. --------------------______L_ 
Tant sur le plan de l'abondance du couvert végétal que 
sur celui de l'humidité, le contraste entre les marais 
et les versants est extrêmement brutal ; et cela démontre 
s'il en était besoin que l'eau dans ces rbgions représente 
un réel atout. 
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Le contact entre le versant et cette btendue sub-horizon- 
tale qu'est le marais varie essentiellement en fonction du 
lieu ; pour une raison aisément comprehensible, le contact 
sera progressif là où la pente du versant est faible, 
car les surfaces découvertes lors des basses eaux seront 
importantes ; il sera par contre tres brutal et pratiquement 
sans transition lorsque le versant est raide, ce qui est le 
cas dans le Mayaga, dans la partie en amont du marais de 
la Nyabarongo ou encore dans la région plissée du Sud-Est 
du pays. L'abondance de terres de décrues cultivables à 
proximité est donc également fonction de cette variable 
topographique (outre les variations de hauteurs d'eau). 
12) Végétation. ----em------- 
Alors que l'exploitation des plateaux et versants est 
toujours suffisante pour être perceptible dans le paysage, 
le marais apparaît comme un espace intact où la nature 
aurait gardé tous ses droits. Bien que les transformations 
du couvert végbtal aient éte importantes, y compris dans 
les marais (l), il semble bien que ceux-ci soient dans un 
état de relatif equilibre, B notre échelle de temps, 
supportant sans perturbations majeures les prélèvements 
ponctuels et limités qu'y effectuent les paysanneries 
proches (collecte de plantes et chasse). 
Le couvert végétal est largement domine par des associations 
herbacées nettement hydrophiles ou paludicoles dont l'es- 
pèce la plus repandue est Cypexus papyrus. Le seul arbre 
que l'on rencontre sporadiquement ou avec une certaine 
importance (dans la vallée de la Kagogo et de 1'Akagera 
vers Rusumo) est un palmier (Phoenix reclinata). Quelques 
lambeaux de forêt galerie subsistent dans le Bugesera (bords 
de la Mweza a Kanzenze). 
(1) P. Deuze relève dans la tourbe des marais de nombreuses traces de 
ligneux attestant la présence d'une végétation arborée voire d'une 
for&, aujourd'hui disparue. 
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Le couvert végétal varie essentiellement en fonction du 
degré d'inondation ; très monotone, lorsque le cours d'eau 
est bien canalisé (on parle souvent de "mer de papyrus"), 
il devient beaucoup plus varié lorsque la riviere divague 
entre les croupes alluviales plus ou moins exondées qui 
sont, ou ont été, cultivées (1). Les marges des marais 
sont le plus souvent peuplées d'associations à Polygonum 
pulchrum et diverses cypéracées (Cyperus dives, Cyperus 
latifolius, Cyperus platycanlis, etc.) ; Phragmites et 
Pennisetum purpurem peuplent des lieux saisonnièrement 
exondés et, comme les typhacées, traduisent un fort 
atterrissement. 
Les vallees sèches déja mentionnées portent une végéta- 
tion herbacée (buissonnante sur termitières) plus ou 
moins hydrophile : Setaria anceps, Brachiaria eminii, 
Hyparrhenia rufa, Cynodon dactilon.. 
d) Les sols. ----------- 
L'ensemble de ces marais est comblé d'alluvions, de 
matiére organique mal décomposée ou de tourbe plus ou 
moins flottante (la densité de la tourbe est inférieure 
à 1) ; les épaisseurs sont considérables et peuvent 
atteindre plusieurs dizaines de mètres. 
Dans les marais proprement dits, Deuze estime les réserves 
en tourbe a un minimum d'un milliard et demi de mètres 
cubes pour 1'Akanyaru et suppose qu'elles sont egalement 
énormes dans 1'Akegera. Dans tous les cas, ces sols 
contiennent toujours une proportion importante de matière 
organique, parfois surmontés de croupes sableuses ou argilo- 
sableuses d'origine alluviale, lossque l'écoulement se 
fait plus incertain. 
(1) Cette relative diversité du couvert végétal apparaft fort bien sur 
les compositions colorées établies à pastir des images satellites ; 
encore faudrait-il répéter l'analyse sur plusieurs années et à plu- 
sieurs saisons pour distinguer avec certitude ce qui relève de diffé- 
rence du couvert végétal du degré d'inondation. 
136 
137 
Dans les vallées affluentes, la tourbe cede la place à 
des sols alluviaux et colluviaux ; les gley très compacts 
suivent immédiatement une couche humifère mal decomposée 
et souvent de faible épaisseur. Plus a l'amont encore les 
vallées sèches, mais aussi les bas de versants, sont 
occupés par des vertisols. Ils occupent la plus grande 
partie des vallées et dépressions humides mais sans 
écoulement permanent : "très lourds et mal drainés, les 
vertisols sont susceptibles d'être temporairement et 
localement inondks en fin de saison des pluies et pré- 
sentent de larges fentes de retrait en fin de saison 
sèche". (1) 
Les marais de montagne (type II). 
- Cette deuxieme catégorie regroupe des marais de superficie 
très variable, mais à quelques exceptions près, très Btroits 
et logés dans des fonds de vallée de façon discontinue. Inondés 
pratiquement en permanence, leur caractère marécageux ne fait 
aucun doute (couvert végétal et sols spécifiques). 
Quelle que soit leur altitude, ces marais se situent dans des 
régions accidentées et le plus souvent montagneuses. Ceci 
explique leur caractère discontinu et par conséquent acci- 
dentel. 
(1) Troupin, 1966. 
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Dans des bassins versants de montagne, la pente longitudinale, 
généralement forte, ne permet pas l'élaboration de marais et,en 
effet, la plupart des cours d'eau ont un regime de type torren- 
tiel. La condition essentielle à l'existence d'un marais,est 
donc que la pente longitudinale ne soit pas excessive. La.'jeu- 
nesse du réseau hydrographique se traduit par de nombreuses 
ruptures de pente provoquant un profil en long de la plupart 
des cours d'eau particulièrement bâché, où les périodes calmes 
succèdent aux périodes de forte pente. 
Tous ces marais"anormaux"résultent d'accidents morpho-tectoni- 
ques d'extension très variable ; leur génèse s'explique par les 
facteurs suivants : 
- la surrection de la chaîne volcanique des Virunga a eu pour 
effet de detourner l'essentiel du reseau hydrographique du 
Rwanda, vers le lac Victoria et le Nil. Localement, sur la 
crête Congo-Nil, se sont développés de petits marais ceinturant 
de façon sporadique le pied des volcans ; on constate dans 
le graphique ci-contre qu'ils se localisent de façon très pré- 
cise au contact des roches volcaniques et du socle ; ils 
béneficient tres probablement des eaux d'infiltration surgissant 
au pied de ces appareils. 
- Les importants mouvements de fracturation que connaît cette 
région se sont traduits par la formation de Graben (1) ou 
d'effondrements localisés ; ainsi le marais de la Kamiranzovu, 
au coeur de la forêt de Nyungwe, ressemble à s'y méprendre à 
un cratère volcanique alors qu'elle "constitue une illustra- 
tion frappante du type des petites cuvettes effondrées comme 
il s'en trouve de nombreuses à proximité du graben et du lac 
Kivu". (P. Deuze). 
(1) En toute logique, le marais du Bugarama (Imbo) devrait entrer dans 
cette catégorie. Du fait de son altitude particulièrement faible, 
nous 1 'avons associé aux cas particuliers. 
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- Enfin de nombreux marais trouvent leur origine dans la dif- 
férence de résistance des roches ; a l'échelle régionale, cela 
se traduit par le piégeage de l'écoulement dans les synclinaux 
du système appalachien du Nord du pays (marais de la Rugezi ou 
de la Mulindi pour ne citer que les plus importants). Locale- 
ment, la présence de verrous de roches dures bloquant l'écou- 
lement permet une dynamique d'accumulation : la plupart des 
petits marais situés dans les fonds de vallee du versant 
oriental de la crête Congo-Nil s'expliquent de cette façon ; 
le graphique ci-contre traduit parfaitement ces deux types 
d'explication. 
Contrairement à la catégorie précédente, ces marais dependent 
pour leur approvisionnement en eau du régime hydrographique 
local, ou régional; l'eau s'écoule plus ou moins facilement 
à travers le marais par l'intermédiaire d'un ou de plusieurs 
ruisseaux. A l'exception des marais de Piémont de volcans 
parfois privés d'écoulement vers l'extérieur, le drainage 
s'effectue d'autant plus facilement que les ruptures de pentes 
ne sont jamais très éloignées ; de plus, la pente longitudi- 
nale est souvent forte même dans le marais (souvent plus de 2%). 
Mais comme dans les marais de type 1, les hauteurs d'eau et 
débits varient considérablement d'une année à l'autre et d'un 
mois à l'autre ; l'énorme marais de la Rugezi au Nord du 
Rwanda (2 044m a l'exutoire) connaît des variations de hauteurs 
d'eau comme de débit pouvant aller du simple au triple voire 
beaucoup plus : en mai 1963, la hauteur de la lame d'eau était 
de 1,06m pour 5,72 m3/s de débit moyen contre 0,28m et 
0,42 m3/s durant le mois d'août de la même année. Mais, en 
1965, le maximum de débit moyen enregistré durant le mois 
d'avril tombait à 2,33 m3/s. 
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a) Végétation et sols. -------_------------- 
Ces variables n'ont quelque representativité que dans les 
plus grands marais peu ou pas exploités, ce qui est le 
cas pour la Kamiranzovu et la Rugezi (1). 
- vaste cuvette effondrée et fermée au Nord-Nord-Ouest par 
un verrou rocheux, la vegétation du marais de la Kamiran- 
zovu est arborée sur sa périphérie et arborescente ou her- 
bacée au centre ; les marges parfois plus inondées que le 
centre (sans doute du fait de la proximité des versants), 
portent une inextricable forêt encombrée au sol de troncs 
d'arbres et débris végétaux à demi immergés. Tous les 
arbres sont colonisés par de très nombreux épiphytes (fou- 
gères, lichens, mousses) ; cette association à Syzygium 
cordatum et Erica rugegensis cède la place au centre du 
marais à une végétation plus agrée dominée par Cyperus 
latifolius. L'ensemble du marais est constitué de tourbe 
dont l'épaisseur dépasse 1Om.l 
- La gouttière synclinale dans laquelle se loge le marais 
de la Rugezi (31 kilomètres de long et environ 2 kilomètres 
de large) ; porte une immense prairie flottante où domine 
une graminée Miscanthidium violaceum). Les bords immédiats 
du marais mais surtout le fond des anses de ce marais très 
alvéolé portent, sur un épais matelas colluvial, une végé- 
tation de Cyperus latifolius. A Rusumo, exutoire du marais, 
le couvert herbacé est dominé par Cyperus papyrus. Là en- 
core, les réserves de tourbe seraient considérables. 
(1) Avec quelques réserves toutefois pour ce dernier, puisqu'il subit 
périodiquement le passage du feu ; il fut également le siège et le 
refuge d'une forte résistance au pouvoir du Mwami de la part des 
Batwa. 
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Les petit5 marais (type III). 
Il serait en fait plus juste de les appeler "vallées saison- 
niéres inondables" car leur caractère maxécageux est d'autant 
moins évident que l'on remonte la vallée et leur mise en cul- 
ture "gomme" en partie leur originalité par rapport au versant 
(1). 
Ces petites vallées à fond plat, inondées ou très humides durant 
les saisons pluvieuses s'associent de façon tout a fait systé- 
matique à un mode16 d'érosion : celui de collines dites en 
"demi-orange". Cela a eté dit a plusieurs reprises, l'inventaire 
des petits marais passait par celui du relief qui lui est asso- 
cié ; il se rencontre de part et d'autre de la moitié Sud de la 
crête Congo-Nil et avait été identifié comme tel grâce aux 
superpositions colorées (systèmes no 9 et no 5). 
A chaque colline aux versants convexes et de dénivelées géné- 
ralement faibles s'associe donc une depression à fond plat 
débutant dès la tête de la vallée elle-même marquée par de très 
beaux amphithéâtres. De quelques dizaines de mètres à l'amont, 
la largeur de ces petits marais n'excède jamais 700m à l'aval. 
Ils sont également drainés par un ruisseau ou une rivière à 
écoulement permanent sur la majeure partie de leur cours. Dans 
la plupart des cas , ces cours d'eau s'encaissent de un à deux 
metres par rapport à la surface du marais ; il est probable 
que le drainage, favorisant la concentration de l'écoulement, 
participe ou soit à l'origine d'une reprise de l'erosion mar- 
quée par le sapement des berges du lit mineur. 
L'inondation temporaire de ces bas fonds résulte autant de 
l'augmentation du débit de l'amont vers l'aval durant les sai- 
sons de fortes précipitations, que des apports immédiats des 
versants pendant ces mêmes périodes ; ceux-ci s'effectuent soit 
(1) Nous conservons pourtant le terme de petits marais, plus concis 
et surtout consacré dans le langage des techniciens et experts. 
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par ecoulement de surface ( à la suite d'un orage les apports 
d'eau, canalisés par les sentiers menant à la vallée sont de 
courte durée mais quantitativement impressionnants), soit par 
les multiples infiltrations au pied des versants résultant du 
relèvement de la nappe phréatique. 
Le contact avec le versant s'effectue le plus souvent par un 
léger infléchissement signe de colluvionnement. La pente lon- 
gitudinale de ces vallées se trouve comprise entre 0,8 et 2% 
(l), mais sensiblement plus forte dans la partie amont des cours 
d'eau et des bassins versants ; ces petits marais sont donc 
continus et à ce titre font partie intégrante du paysage. Cela 
traduit également une certaine maturité du réseau hydrographique 
d'ailleurs très hiérarchisé. Ce modelé en "demi-orange" ou 
"p~lyconvexe~ (2), caractéristique d'un système d'érosion sub- 
E‘quatorial , confirme la présence supposée d'une forêt aujourd'- 
hui disparue (3). On constate d'ailleurs sur le croquis ci- 
contre, une grande indifférence au substrat même si localement 
un affleurement de roches dures explique l'orientation de l'écou- 
lement (vallée de la Mwogo, par exemple). 
Il est difficile de dire ce que pourrait être la végétation 
climatique (4) car ces petits marais ont subi d'importants 
remaniements (pâturage du bétail, cueillette et mise en cul- 
ture). Il est cependant certain que ce ne sont pas les quelques 
cyperacées repoussant entre les bilions qui peuvent définir ces 
vallées comme des marais au sens strict du mot. Le couvert 
végétal des petits marais, lorsqu'ils ne sont pas mis en culture 
est exclusivement herbacé. Les espèces les plus fréquentes sont 
les suivantes : 
- en bordure de rivière et dans les zones les plus humides : 
PoJyyonum pulchrum, Cyperus latifolius, Cyperus diuremis, 
Diyitaria scalarum. 
(1) Mesures effectukes au clinimètre. 
(2) Hurault J., 1975 
(3) Derruau M., 1972 
(4) Selon M. Runyinya, Botaniste de l'I.N.R.S.,celle-ci serait dominée 
par une association à phragmites et carex. 
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- sur les billons en jachères, colluvions et croupes exondées : 
Brachiaria eminii, Erayrostis exasperata, Centella asiatica. 
Les sols sont, dans l'ensemble, très fertiles, bien que diffi- 
ciles à travailler ; colluviaux ou alluviaux, ils sont très 
inégalement riches en matière organique et l'horizon humifère 
est souvent peu épais ; les gley et les argiles plus ou moins 
sableuses affleurent fréquemment. Là encore le pH de l'eau 
(courante ou stagnante) est sensiblement plus plevé que le pH 
du sol. 
En termes de surfaces, l'inventaire de ces marais n'est pas 
dénué d'empirisme : pour les marais du rebord occidental de la 
crête Congo-Nil (région de Cyangugu), on peut considérer qu'ils 
sont bien représentés par la carte des sols alluviaux (extraite 
de la carte lithologique du Rwanda) ; par contre, celle-ci 
s'évère defaillante pour la grande région de colline (système 
no 9) où nous admettrons que tous les bas fonds appartiennent 
à cette catégorie de marais. Pour en faire l'inventaire, il 
faut donc raisonner à partir de la densité de drainage et de la 
largeur moyenne des marais. Il faut en outre se souvenir que 
les effets de bordure sont inévitables du fait d'un découpage 
en systèmes naturels relativement rudimentaire ; en tenant 
compte de cette restriction et en admettant que la largeur 
moyenne d'un marais est de 200 mètres, la surface totale 
des bas fonds hydromorphes serait de l'ordre de 47 000 hectares 
pour le système no 9. 
Les marais des bords du lac Kivu et le Bugarama. 
Bu fait de la faiblesse des altitudes (15OOm pour les premiers 
et 1OOOm pour le Bugarama) ces marais représentent des cas 
quelque peu particuliers. Ils sont en outre immédiatement liés 
au Rift occidental. 
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Les marais des bords du Kivu se localisent a l'embouchure des 
cours d'eau dévalant le rebord occidental de la crête Congo- 
Nil. Ils résultent à la fois des variations du niveau de base 
du lac et de la mediocre capacité de transport des cours d'eau 
favorisant le dépôt des alluvions, lorsque la pente longitudi- 
nale est faible, ce qui est le cas à l'embouchure. La génese 
de ces quelques marais de faible étendue ne se différencie donc 
guère des formations marécageuses que l'on rencontre à l'amont 
des lacs intérieurs. 
Pour ces deux explications, il est difficile de faire la part 
des choses et de distinguer ce qui relève de la dynamique actuel- 
le d'accumulation, de ce qui résulterait de formes héritées à 
la suite des variations du niveau de base du lac Kivu , car, 
en effet, si les variations intermensuelles sont faibles (20 à 
8Ocm) , les différences d'une année a l'autre peuvent être 
considérable ; sur la jauge de Gisenyi le maximum enregistre était 
de 2,55 mètres en juin 1963 et le minimum de 0,73 mètres en 
août 1956 (pour la période 1951-1970). Enfin, à propos du lac 
Tanganyika, de même origine que le lac Kivui P. Gourou (1) 
note que : "en 1876, date de sa découverte, il ne s'kcoulait pas ; 
il reprit sa vidange par la Lukuya en 1978. Avec un bassin de 
261 000 km' recevant en moyenne 972mm de pluie, le Tanyanyika 
a un débit moyen de 1540 m3/s ; l'kcoulement étant de 2% des 
pluies tombées, une série d'années sèches peut le supprimer ; 
une série d'années pluviales relève le niveau de quelques mètres, 
l'émissaire Lukuya ayant une capacité insuffisante d'évacuation". 
Ce propos met en évidence la grande fragilité du réseau hydro- 
graphique face aux aléas climatiques mais aussi peut être face 
aux mouvements.tectoniques dont le Bugarama est témoin et dont 
ine récente. rien n'interdit de penser qu' ils ne sont pas d'orig 
(1) L'Afrique, 1970. 
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La grande dépression marécageuse du Bugarama, à proximité de la 
frontière du Zaïre et du Burundi, appartient a la région tra- 
ditionnelle de 1'Imbo. Bien que l'altitude au niveau du Bugara- 
ma atteigne 1000 mètres, cette dépression bordée d'impression- 
nants escarpements correspond à l'extrémite septentrionale 
du fossé d'effondrement occupe au Sud par le lac Tanganyika 
(775m d'altitude). La physionomie du marais comblé de sols 
alluviaux ne laisse pas de doutes quant a son origine lacustre. 
Plus de 200 metres de dénivelée séparent pourtant le Bugarama 
du niveau du niveau actuel du lac Tanganyika. Cette différence 
de niveau s'explique par la présence de deux gradins de faille. 
Enfin on constate que : "la partie septentrionale fut récemment 
émergée à la suite du déversement du lac Tanganyika dans le 
bassin du Congo par le chenal de la Lukuga et devint une plaine 
sédimentaire lacustre, actuellement drainée par la Rusizi, 
déversoir du lac Kivu. L'exondation progressive se poursuivit 
jusqu'à une période très proche pour la partie la plus méri- 
dionale de la plaine de la Rusizi puisque le delta émergea 
seulement à la fin du XIXe siècle" (1). L'auteur, tout en 
affirmant le caractère récent de cette baisse de niveau, propose 
deux explications : rupture d'un bouchon qui se serait formé 
au deversoir du Tanganyika et rojeux tectoniques. 
(1) Cazenave-Piarrot, 1981. 
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CHAPITREVI - I~~GI~NSDEMIGRATIONETDISTRIEWTION 
DESFAITSDEPEUPLEMENT:UNELOGIQUECOMPLEXE 
L'EMIGRATION, SIGNE DE SURPEUPLEMENT ? 
On a pu voir, dans la première partie , que les arguments genéralement 
avances pour mettre en évidence le surpeuplement du pays, resistent mal 
à l'analyse critique. Dans tous les cas, ceux-ci ne peuvent avoir une 
quelconque valeur demonstrative que dans le cadre d'unités spatiales 
clairement identifiées. En posant l'émigration comme le signe le 
plus palpable d'un éventuel surpeuplement, on s'interroge ici sur la 
pertinence de l'analyse regionale comme échelle privilégiée pour 
la compréhension des faits de peuplement. Rapportés aux densités 
de population, les mouvements migratoires sont envisagés selon une 
logique postulée qui tendrait à l'égalisation progressive des densités 
sur tout le territoire à un niveau de plus en plus élevé et de moins 
en moins differencié. Cette "logique du nombre", dans l'esprit de 
personne, ne saurait gouverner le phénomène migratoire. En revanche, 
elle permet la mise en évidence d'autres logiques, discrètes, cette 
fois, qui sont beaucoup plus que l'appréciation quantitative d'un 
seuil ; car, s'il est vrai que la décision d'émigrer s'inscrit dans 
une logique de contrainte, le choix d'un lieu nouveau d'installation 
n'est ni mécanique, ni fataliste. Il apparaît clairement que l'immigra- 
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tion n'est pas le simple produit de l'émigration. 
Les migrations internes : methodes et résultats. 
Dans la mesure où l'on admet que l'émigration à l'extérieur est 
extrêmement limitée, la carte des accroissements de population 
peut se concevoir comme une carte des migrations. 
En 1948, la population du Ruanda était de 1 897 750 habitants ; 
celle-ci est Pass&e, en 1978, à 4 819 317 habitants. Ceci 
correspond à un facteur multiplicateur de 2,53 et à un taux 
d'accroissement moyen annuel de 3,16%. L'hypothèse est alors 
la suivante : toute région subissant un accroissement inférieur 
à la moyenne nationale (3,16%) voit une part de sa population 
émigrer et inversement. Sur la carte 651 carreaux présentent 
un taux d'accroissement supérieur à 3,16%, soit une superficie 
de 9 153 km' touchée par des mouvements d'immigration(sans 
compter la colonisation d'espaces neufs). Après dénombrement 
des effectifs de population dans chaque carreau présumé immi- 
gratoire, on obtient les résultats suivants : 





: PopuYatSon! Densité i Nombre 
: de carreaux : 
i Population 
estimée ! hab/kmZ 1 de carreaux: estimée . . I . . --------.----------_--.-----------. ---------.------------:------------ 
25 i 268 ; 94 202 ! 50 i 73 51 319 
! 150 I 
; 
108 ; 227 772 
i i 250 : 253 ; 889 295 
! 350 I 156 ; 767 676 
! 450 i 40 ; 253 080 
! ! 550 I 11 I 85 063 
! 650 ; 10 ; 91 390 
i TOTAL..,: 651 ; 2 365 595 hab. . . : 
75 : 213 : 224 608 
125 ; 135 ; 237 262 
175 i 22 : 54 139. 
225 ; 7 ; 22 144 
275 i 6 : 23 199 . . . . . . 
TOTAL...; 651 : 655 546 . : 
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En 30 ans, dans ces rbgions d'immigration supposée, la popu- 
lation est donc passée de 655 546 habitants (densité moyenne 
71,6 hab/km*) à 2 365 595 habitants (densité moyenne 258,4 
hab/km'). Cette population a donc été multipliée par 3,6 
ce qui correspond à un taux d'accroissement moyen annuel de 
4,37%. 
Détermination du nombre d'immigrants : 
Toujours par hypothèse, on peut poser que s'il n'y avait pas 
eu d'immigration, la population dans cette région n'aurait 
été multipliee que par 2,53 ; l'effectif théorique aurait été 
alors de 655 546 x 2,53 = 1 658 531 habitants au lieu des 
2 365 595 habitants résidant effectivement dans ces régions. 
Il faut donc admettre que les 707 064 habitants supplémentaires 
sont des immigrants, avec une réserve toutefois que nous exa- 
minerons plus loin. A ces colons s'installant dans des régions 
déjà habitées, il faut ajouter ceux qui, en 1978, occupent 
des régions encore désertes en 1948. Il s'agit essentiellement 
de défricheurs de la forêt de Nyungwe et de Gishwati. Malgré 
d'évidentes incertitudes liées à l'empirisme du tracé des 
limites de la forêt sur la carte, on peut estimer la surface 
ainsi gagnée en 30 ans à 500 km2. La densité moyenne de popu- . 
lation est évaluée à 225 hab/km2. La population de défricheurs 
serait de 112 500 habitants qu'il faut ajouter aux immigrants 
dénombrés précédemment. Ainsi, 819 564 personnes ont migrb 
ou appartiennent Fi des familles ayant migré depuis 30 ans. 
S'il s'arrêtait là, ce calcul pourrait paraître bien théorique 
et finalement contestable. Mais si les hypothèses sont correc- 
tes, le surplus de population observé dans les regions d'immi- 
gration doit se retrouver, en déficit, dans les regions d'emi- 
gration supposée, c'est-à-dire là où l'accroissement est 
inférieu,r à 3,16%. 
REGION D' IFIMIGRATION 
peuplées en 1948 
non peuplt?es en 194, 
REGION D'EIIIGRATION 
TOTAL . . . . . . . . . . . . . . 
TABLEAII XXII 1 
POPULATION ET DENSITES DE POPULATION 
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Determination du nombre d'émigrants : 
La fiabilite des deux cartes de densite de population telles 
qu'elles ont été extrapolees, a été vérifiée en d'autres 
circonstances, il est donc inutile de procéder a un nouveau 
denombrement. 
Dans ces régions de départ, la population est donc de : 
1 897 750 - 655 546 = 1 242 204 habitants en 1948 
et : 
4 819 317 - (2 365 595 + 112 500) = 2 341 222 habitants en 1978. 
Dans ces régions couvrant une superficie de 8 919 km', la 
densité de population est de 139,2 hab/km' en 1948 et de 262,4 
hab/km* en 1978 (chiffre très voisin de celui observé en 
région d'immigration !). Par ailleurs, le facteur de multipli- 
cation entre ces deux dates n'est que de 1,88 ce qui corres- 
pond à un accroissement moyen annuel de 2,13%. Si l'accroisse- 
ment de population avait suivi celui de la moyenne nationale, 
l'effectif théorique de population aurait été en 1978 de : 
1 242 204 x 2,53 = 3 142 776 habitants. 
On constate donc que l'effectif réel subit un déficit par 
rapport a la "normale" de 801 554 habitants, chiffre bien 
proche des 819 564 migrants dénombrés précédemment. Ceci démontre 
a posteriori, et malgré les extrapolations successives, le 
bien fondé de la méthode et des hypothèses de depart. Rappelons 
cependant que le terme de migrant est en partie inexact car, 
du fait de la méthode de calcul adoptée, il est évident qu'un 
certain nombre de naissances se sont produites dans cet 
effectif que l'on retrouve "en trop" dans les régions d'immigra- 
tion, ou "en moins" dans les régions d'émigration. Ces résultats 
(résumés dans le tableau no 23) ne sont donc pas pleinement 
satisfaisants. Outre qu'il peut nous éclairer sur ce point, 
un bref récapitulatif de la création des paysannats permettra 
de distinguer ce qui dans ces mouvements migratoires relève 
de la politique volontariste de l'Etat, ou de migrations spon- 
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tanées résultant d'une décision individuelle de la part du 
paysan. 
Les paysannats. 
Il est tout a fait surprenant que dans ce pays jugé surpeuplé, 
aucune étude exhaustive ou par sondage n'ait été menée 
jusqu'à ce jour, sur la question des migrations (1). 
Pourtant, les migrations spontanées sont à l'origine de la 
mise en oeuvre de paysannats. Tous les rapports s'accordent 
en effet pour reconnaître l'existence de dépl.acements et d'ins- 
tallations "sauvages" dans les régions orientales peu ou pas 
peuplees. Tous les auteurs y voient un signe de surpopulation 
justifiant la création de paysannats. On connaît donc parfai- 
tement le nombre de familles prises en charge par cette struc- 
ture, que l'on peut qualifier de colonisation planifiée : par 
contre, l'ignorance est totale quant aux migrations spontanées. 
L'évolution du nombre des familles intégrées en paysannats 
est la suivante : 
Nombre de familles 
- 1953 100 
- 1959 2 825 
- 1962 4 500 
- 1966 16 000 
- 1972 38 852 
- 1976 61 899 
(1) Le dépouillement de l'intégralité des résultats du recensement 
de 1978 devrait combler cette lacune, pour peu que des recherches 
soient menées dans ce sens. 
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Bien qu'ayant débuté sous le rigime de tutelle, cette politique 
de colonisation n'a pris une certaine ampleur qu'a partir de 
1960 ; la création de paysannats ne se justifiait d'ailleurs 
pas toujours par le souci de contrôler des mouvements migratoi- 
res spontanés (probablement très limités jusqu'alors du fait des 
structures socio-politiques en place). En effet, la réinstalla- 
tion de réfugiés Batutsi à la suite de la révolution de 1959, 
dans les paysannats de Nyamata et Rukumberi (Mirenge) ne 
relève pas des mêmes causes ; cette initiative c0ncernai.t pour- 
tant 1440 familles pour cette seule année. Quoi qu'il en soit, 
la population résidant en paysannat ne dépasse pas 300 000 
habitants (1) ; ce chiffre confirme l'importance des migrations 
incontrôlées qui s'élèveraient à 500 000 migrants. 
Mais, que les migrations soient spontanées ou planifiées, si 
nous appliquons le taux d'accroissement moyen annuel de 3,16% 
à la population migrante, les effectifs théoriques auraient 
été les suivants : 1978 : 800 OC0 environ, 1968 : 580 879, 
1958 : 421 776 et 1948 : 306 251. 
Qu'il y ait eu plus de 300 000 migrants dès 1948, cela semble 
peu probable ou du moins ne peut-il s'agir que de migrants 
individuels puisque la création du premier paysannat date de 
1953 ; situé a Shyogwe aux abords du Mayaga, il reçut une 
centaine de familles. En 1959, les paysannats ne recevaient 
encore que 2 "825 familles... Cela pourrait donc confirmer le 
caractère récent du processus migratoire et du même coup 
son ampleur, la part qu'il faut attribuer à l'accroissement 
naturel de la population étant d'autant pius faible. Mais 
implicitement, cela pose une question de définition du migrant 
qui, du fait de ia méthode adoptée, est prise dans un sens 
(1) L'estimation de 300 000 hab.itants en 1978 semble correcte dans la 
mesure où il. semble que la taille moyenne d'une famille en.paysan- 
nat soit plus faible qu'en miliefi tradïtionnel. 
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tr&s large puisqu'un déplacement de quelques kilomètres est 
enregistré comme un processus migratoire. Un doute subsiste 
donc pour les migrations individuelles. Existaient-elles 
avant l'Indépendance ? Le Pouvoir pouvait-il tolérer un départ 
au dehors des limites dans lesquelles il s'exerçait ? Ou 
bien au contraire, le Pouvoir s'etendait-il à mesure que de 
nouvelles terres btaient conquises par les migrants ? 
Malgré l'imperfection et la carence de l'information, il est 
possible de tirer les conclusions suivantes : 
- le processus migratoire est un phénomène massif., accéléré 
par la mise en oeuvre des paysannats, 
- les migrations spontanées sont quantitativement plus impor- 
tantes que les installations en paysannats : 62% pour les 
premières et 38% pour les 
- la population installée 
viron) représente 6,2% de 
s'accroît annuellement de 
- quel que soit le rythme 
années à venir, il semble 
secondes, 
en paysannat (300 OCQ habitants en- 
la population totale, mais celle-ci 
170 000 habitants, 
de création des paysannats dans les 
évident que l'écart entre migrations 
spontanées et colonisation planiffée ne peut que se creuser ; 
- l'émigration, malgré quelques signes (1) ne se traduit pas 
par une baisse des effectifs de la population mais simplement 
par un ralentissement de la croissance. Cela signifie que la densi- 
fication dela population s'effectue sur l'ensemblè du pays : 
ralentie dans les régions d'émigration, accélérée dans les 
régions d'immigration. 
Régions d'immigration, régions d'émigration. 
De prime agord, la carte des mouvements migratoires laisse 
perplexe. Contrairement aux cartes de densités de population, 
l'impression qui prévaut malgré la présence de zones bien 
(1) Quelques communes ou secteurs de communes de la région de Ruhengeri- 
Gisenyi voient leur population diminuer en valeur absolue par 
rapport au recensement administratif de 1976. Le manque de fiabili- 
té de ce dernier ne permet pas d'aller plus loin, mais confirme cepen- 
dant une certaine saturation. 
157 
individualisées, est celle d'une grande imbrication entre régions 
d'immigration et régions d'émigration ; a tel point qu'à l'usage 
du terme de rdgion, devrait parfois se substituer celui plus 
restrictif de noyau. La première explication à la relative 
anarchie dans la répartition tient à la rigidite de la méthode 
plaçant tout carreau d'accroissement supérieur à 3,16% en situa- 
tion d'immigration et inversement. Il est certain que la créa- 
tion d'un niveau intermédiaire entre l'immigration et l'émigra- 
tion, c'est-à-dire un niveau d'équilibre (par exemple : tous les 
carreaux compris entre 3% et 3,32%)aurait simplifié les con- 
tours (1). Inversement, il compliquait le comptage. La deuxième 
explication tient aux professus migratoires qui incontestable- 
ment répondent à une logique ; celle-ci n'est pas exclusivement 
liée aux densités de population, nous le verrons plus loin. 
Quoi qu'il en soit, les principales zones ou regions d'immigra- 
tion sont les suivantes : 
.- au centre : 
- sur le rebord oriental de la crête Congo-Nil : Sud-Est de la 
forêt de Nyungwe, Nord-Ouest de Gitarama ; 
- le Buberuka, des lacs Ruhondo et Bulera jusqu'à la vallée de la 
Mulindi ; 
- vallée de 1'Akanyaru et Mayaga. 
- à l'Est : 
- le quart Sud-Est du Rwanda avec quelques exceptions notables : 
camp militaire de Gako au Sud du Bugesera, la région de Kîbungo, 
l'estrême Sud-Est du Rwanda, au Nord de Rusumo, la région du 
lac Muhazi dans la partie orientale ; 
- les bords du parc de 1'Akagera ; 
- au Nord-Est, la région centrée sur la vallee de la Kagitumba. 
(1) Certainement sittié à la transition des zones d'immigration et d'émi- 
gration, ce niveau d'équilibre démontrerait une fois encore, mais 
dans un domaine inhabituel, que l'équilibre n'est jamais qu'un 
passage momentané.. ce qui est peut-être le cas pour le surpeuple- 
ment. 
TABLEAU XXIV 
EFFECTIFS, DENSITÉS ET ACCPOI SSEMENT DE POPULATION 

















































































































Les regions émigratoires ou a tendance emigratoire occupent 
le reste du pays ; notons qu'elles concernent à la fois des 
régions densement peuplees (Ruhengeri, Butare, Gisenyi, Cyangu- 
gu) et d'autres beaucoup moins (Sud-Est du Buberuka, Nord- 
Est et Sud-Est du Rwanda). 
Mouvements migratoires et densité de population : une liaison 
complexe. 
Si les mouvements migratoires résultent réellement d'une 
distorsion entre densité de population et production agricole, 
il y a tout lieu de penser que l'immigration s'effectue vers 
les régions les moins peuplées ; c'est ce que nous pourrions 
appeler la "logique du nombre", logique que semblent confirmer, 
à l'échelle nationale, les chiffres suivants : 
Densité 1948 (hab/km2) Densité 1978 (hab/km?) 
Régions d'immigration 71,6 256,7 
Régions d'émigration 139,2 262,4 
On constate, en outre, que les densités de population sont 
pratiquement identiques en 1978, dans les deux types de 
situation ; il y aurait donc egalisation progressive des 
densités sur l'ensemble du pays, ce que contredit la carte 
des densités en 1978, présentant toujours des îlots ou des 
axes de densité sensiblement plus forte-Tout au plus s'agit-il 
donc d'une tendance. Enfin ces chiffres peuvent conduire à 
penser que le "plein" des régions peu peuplées s'est produit 
et que le Rwanda se trouve desormais dans une situation de 
surpeuplement généralisé. Est-ce toujours le cas ? A l'expé- 
rience, le rapport entre les densités de population et les 
mouvements migratoires s'est révélé d'une grande complexité : 
le simple énoncé des régions d'immigration le laissait pres- 
sentir, puisque certaines d'entre elles sont déjà densément 
peuplées (bords du lac Kivu, Sud-Est de la forêt de Nyungwe, 
région de Kigali). 
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POPULATION ET MIGR?.TIONS DANS LES SYSTEMES NATURELS. 
.Les systèmes naturels nous offraient un nouveau cadre conceptuel 
pour saisir la logique des mouvements migratoires. Quel est le 
comportement démographique de ces systèmes ? Comment les conditions 
du milieu interfèrent-elles dans la répartition des densitbs comme 
dans la nature des mouvements de migration ? Quelle est l'aptitude 
des systèmes naturels peu peuplés à recevoir des immigrants ? Pour 
'répondre à ces questions nous posons l'hypothèse d'une "logique du 
nombre" qui tendrait a orienter l'émigration vers les régions les 
moins peuplées. Par cette hypothèse, appliquée aux faits de répartition 
et de mouvements de population , on envisage dans quelle mesure cette 
interprétation se vérifie et, dans le cas contraire, on s'interroge 
sur d'autres champs d'explication. 
a) Les densités de population en 1948 et 1978. 
- Corrélation statistique. 
La très bonne corrélation statistique entre les densités aux 
deux dates s'explique par la bonne homogénéité d'ensemble 
des dynamismes ; tous les systèmes ont vu leur population 
s'accroître, le systeme no 1 reste le plus densément peuplé 
en 1978 et le système no 15 reste toujours en dernière 
position. 
- Histogramme. 
Malgré l'identite générale des dyanmismes, certaines permuta- 
tions sont observables sur l'histogramme. Les densités des 
systèmes 12 et 17, en 1978, sont voisines des systèmes no 14, 
7 et 6, ce qui n'était pas le cas en 1948. Inversement, le 
système no 4 porte une densité de population sensiblement 
plus faible en 1978 que Ee 2 et le 5. On constate donc que 
dans le détail, la densité de 1978 n'est pas strictement 
libe à celle de 1948. Ceci se trouve largement confirmé 
lorsqu'on compare la densite de population de chaque système, 
aux deux dates, avec le taux d'accroissement moyen annuel 
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calculé sur cette période. 
b) Densités de population en 1948 et taux d'accroissement. 
- Correlation statistique. 
Le coefficient de corrélation calculé sur cette double série 
de chiffres se révèle sensiblement moins satisfaisant (0,76), 
mais reste cependant significatif. Dans l'ensemble, le taux 
d'accroissement est largement lié aux densites de depart. 
Plus celles-ci sont faibles, plus l'accroissement sera fort. 
- Histogramme. 
Il confirme cette tendance, mais fait en même temps apparaître 
quelques anomalies ; le système no 4 présente un accroissement 
voisin du système no 1 (2,15% et 1,94%) avec des densités très 
différentes en 1948 (159 hab/km' contre 214 hab/km2). La même 
remarque doit être faite pour les systèmes 12 et 17 présentant 
un taux d'accroissement particulièrement élevé. 
c) Densité de population en 1978 et taux d'accroissement. 
- Corrélation statistique. 
Rapportée aux densités de population en 1978, la rupture est 
complète ; le coefficient de corrélation est effectivement de 
0,52. Statistiquement, il n'y a pas de relation entre les 
densités actuelles et le taux d'accroissement. Cela suppose 
donc de profonds bouleversements dans la répartition et dans 
les facteurs de répartition des densités. 
- Histogramme. 
Celui-ci confirme évidemment ces changements. Citons quelques 
exemples contraires. 
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Densité 1978 Taux d'accroissement 
§ystéme no 14.....,........... 234 2,84 % 
§ystème no 17................. 227 5,54 % 
§ysthe no 13 ................. 148 3,97 % 
SystSm no 15 ................. 100 3,76 % 
Cette première partie de l'étude pose plus de problèmes qu'elle 
n'en résout et, au bout du compte, si nous savons que le taux 
d'accroissement n'est pas strictement lié aux densités de 
population, il n'en reste pas moins lié. Dans quelle mesure ? 
La question est là. Quant aux bouleversements que l'on commence 
à percevoir, certains facteurs exogènes doivent être pris en 
compte, et c'est rassurant car après tout une stricte corréla- 
tion entre densité et accroissement de population occulterait 
la politique volontariste de 1'Etat en matière de création 
de paysannat, mais en outre, laisserait supposer que les poten- 
tialités ne jouent pas et que, par conséquent, les régions les 
moins peuplées sont susceptibles de recevoir autant d'habitants 
que les régions les plus denses. Autrement dit, si l'accrois- 
sement est le même, malgré des densités différentes, n'est-ce 
pas le signe de potentialités agricoles différents ? Dans 
l'immediat, il est d'autant plus impossible de repondre que 
la plupart des systèmes naturels combinent à la fois immigra- 
tion et emigration. 
Une interprétation au niveau général des systèmes risquait 
donc d'être erronée si cette dualité n'était pas prise en 
compte. La démarche logique est donc de subdiviser les systèmes 
naturels en sous-systèmes immigratoires ou émigratoires (en 
prenant toujours comme réference la valeur seuil de 3,16%, 
taux d'accroissement moyen au Rwanda). 
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TABLEAU XXV 























































































NOTA 'z Un sous-système d'immigration regroupe tous les carreaux (d'un sys- 
tème naturel) d'accroissement superieur à 3,15 %. 
Un sous-système d'émigration regroupe tous les carreaux (d'un système 
naturel) d'accroissement inférieur à 3,15 X. 
Pour certains systhes, l'immigration ou l'émigration s'avère nulle 
ou nGgllgeable : cas réalis@ pour le5 systèmes no 1 et 17. 
Le système no 8 se localise sur la forêt de Nyungwe ; il fait juste 
l'objet d'une colonisation pionniëre de ses marges. 
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TABLEAU XXVI 
DENSITÉS ET ACCROISSEMENT§ DE POPULATION 



























































































































Sous-système d'immigration et sous-système d'émigration. 
(tableaux no XXV et XXVI) 
La situation en 1948. 
Tous les sous-systèmes en situation d'émigration présentent 
des densites de population supérieures aux sous-systèmes en 
situation d'immigration. Autrement dit : dans un système 
naturel les régions les plus densément peuplées sont les plus 
émigratoires et inversement ; on retrouve la bonne corrélation 
énoncée précédemment au niveau de chaque système entre densité 
en 1948 et taux d'accroissement. 
La situation en 1978. 
L'histogramme confirme l'importance des changements puisque si 
l'on excepte les systèmes no 1 et 17 (émigration sur l'en- 
semble du système pour le premier, immigration pour le second), 
dans 7 cas sur les 14 restants, les densités en situation 
d'émigration sont plus faibles qu'en situation d'immigration 
(systèmes no 2, 4, 5, 10, 3, 16, 15). Autrement dit, dans 
ces 7 cas, les régions les plus densément peuplées ne sont pas 
les plus émigratoires. Dans 5 cas sur 17, les densités sont 
égale5 (n" 12) ou très largement supérieures en régions d'émi- 
gration (systèmes no 9, 11, 7, 13), et dans deux cas seulement 
(systèmes6 et 14) les densités restent nettement supérieures 
en situation d'émigration. La diversité d'évolution de chaque 
système échappe totalement aux règles ou à ce qui pouvait 
sembler logique. 
Cette étude pourrait s'arrêter là ; actuellement, il n'y a pas 
de relation stricte entre les densités de population et les 
mouvements migratoires. Les tableaux et graphiques suivants 
ne font que confirmer cette première conclusion ; il fallait 
poursuivre jusqu'au bout cette recherche et cela n'est pas 
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Densité a p0pdati0fl et7 1948 par système 
Oenaité en situation d'émigration 
oensité en situation d'imnigration 
1 2 4 5 109 117 3 0 
Densité de population en 1998 par SyStèW 
Densité en situation d'émigration 
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TABLEAU XXVII 
DENSITE D'IMMIGRANTS OU D'ÉMIGRANTS PAR KILOMÈTRE CARRt 
I Sous-système d'imlgration I Sous-systhe d'emigration 
NO I téme I I Surface Nombre I Densité d'immigrants inxnigr/km2 I 2" t-TdCt! 
I 
c-.,-l- __ Nombre Densité 
d'emigrants émigr/km2 
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27,2 105,4 15 301 145,2 
126,8 112,5 4 590 40,8 
76,2 520,2 133 810 257,2 
90,3 534,2 66 780 125,O 
9,l 70,3 7 179 102,l 










2 207 172 575 78,2 
1 856 134 406 72,4 
661 35 799 54,2 
618,6 24 049 38,9 
885,7 37 234 42,0 
225 17 427 77,5 
534 6 155 11,5 
84,3 6 537 77,5 
170 
inutile puisqu'elle nous met sur la voie d'une typologie des 
mouvements migratoires. Cette recherche permet en outre de 
dresser un bilan plus juste de ce qui s'est reellement produit 
dans chacun des systemes : un accroissement de 3,16% au niveau 
d'un système peut aussi bien exprimer une croissance normale 
de la population qu'une compensation de l'émigration par 
l'immigration ; le bilan migratoire et la réalité de la 
pression demographique peuvent être envisagés dans une deuxième 
étape. 
- Corrélationsstatistiques et histogrammes. 
Ces résultats n'apportent pas de contribution majeures aux 
conclusions précedentes ; ils sont produits à titre de 
confirmation : voir les coefficients de corrélation ci'après. 
COEFFICIENTS BE CORRELATION 
d'emigration 
Densité de 1948 et 1978 
n =15 
Densité de 1948 et 1978 
coefficient de cortilation : 0,75 coefficient de corr%Zlation : 0,93 
Densité de 1948 et accroissement Oensité de 1948 et accroissement 
n = 15 
coefficient de corrilation 
Densité de 1978 et accroissement Oensite de 1978 
n = 15 
coefficient de corelation 
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BILAN MIGRATOIRE DESSYSTEMES ET SOUS-SYSTEMES. 
L'évaluation du nombre de migrants a et& établie de la même façon 
qu'au niveau national, c'est-à-dire en calculant la différence 
entre l'effectif reel de population et l'effectif théorique calculé 
dans le cas d'un accroissement normal de population et ce, dans les 
sous-systèmes d'immigration et d'émigrations. On constatera dans les 
tableaux que l'on ne retrouve pas exactement les effectifs denombrés 
précédemment, dans l'étude genérale relative aux migrations : le 
nombre d'émigrants est particulierement sous-évalué. Cela tient en 
partie aux risques multiples d'erreurs, mais aussi à l'ignorance 
de l'origine des colons. Cette population statistiquement flottante 
peut aussi bien provenir des régions d'immigration que des régions 
d'émigration. Ces chiffres sont donc à manipuler avec prudence ; ils 
n'en donnent pas moins d'utiles ordres de grandeur. 
- Le nombre de migrants en valeur absolue (tableau XXVII) n'a pas 
grande signification dans la mesure oh la superficie des systèmes 
est très variable. Notons simplement que pour l'immigration, les 
systèmes no 12 et 13 se distinguent nettement par le flux massif 
d'immigrants ; dans une moindre mesure les systèmes no 10, 9, 11, 5 
et 15. Les deux premiers reçoivent environ 50% des immigrants et les 
5 autres environ 40%. 
- Les systèmes présentant le plus grand nombre d'émigrants sont les 
systèmes no 9, 10 et 4 ; 60% des émigrants sont originaires de ces 
trois systèmes. 
a) solde migratoire (tableau XXVIII). 
Le solde migratoire est l'expression du taux d'accroissement. 
Désormais, on saisit mieux la généralité de sa signification. 
Ainsi, les systemes no 9 et 10, très proches par leurs densités 
et leur taux d'accroissement, présentent finalement un solde 
migratoire très différent : 
- pour le système no 9 : - 102 227 
- pour le systeme no10 : - 59 231 
TABLEAU XXVIII 
SOLDE MIGRATOIRE DES SYSTÈMES NATURELS 
Nombre d'inanigrants Nombre d'emigrants Solde migratoire 
- 26 841 
- 126 316 
- 11 442 
- 102 227 
- 59 231 
t 14 953 
t 203 825 
t 92 862 
- 9 684 
t 28 659 
16 4 133 6 537 - 2 404 
17 14 318 t. 14 318 
689 604 (1) 715 559 t 36 718 
(1) Les colons des franges pipnnières ne sont pas pris en compte. Il en résulte 
que le système no 7 présente un solde migratoire négatif, alors que son taux 
d'accroissement est supérieur à la moyenne lorsqu'il est calcule sur l'en- 
senble du système, franges pionnières comprises. 
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- En définitive, l'importance des migrations ne prend son veri- 
table sens que lorsqu'elles sont rapportées aux superficies d'une 
part, aux densités de population d'autre part, ce qui permet 
d'évaluer successivement le nombre d'immigrants (ou d'émigrants) 
au km2 et le taux d'immigration (ou d'émigration) (tableaux 
XXIX et XXX). 
- On constate alors que le nombre d'immigrants au km2 s'avère 
particulièrement élevé dans les systèmes no 3, 12, 17 et 15 
mais également assez fort dans les systèmes identifiés précé- 
demment (no 10, 11 et 5) pour l'importance quantitative 
de leur immigration. 
- Pour l'émigration, le système no 4 présente le plus grand 
nombre d'émigrants au km2 (257,2) ; viennent ensuite les sys- 
tèmes no 1, 2,5 et 6 ; cependant, ces 5 systèmes n'interviennent 
que dans 35% des cas, par rapport au total des émigrants. 
Autrement dit, les systèmes les plus émigratoires en valeur 
absolue, ne subissent pas les taux de départ les plus importants. 
Dans ces tableaux, les systèmes sont ordonnés en fonction de 
leur taux d'immigration ou d'émigration. NousPensionSque ces 
taux pouvaient constituer de bons indicateurs de pression 
démographique ; un taux d'immigration faible ou un taux 
d'émigration fort constituant un signe de pression démographi- 
que et inversement un taux d'immigration fort et un taux d'émi- 
gration faible indiquant de réelles possibilités d'accueil. 
b) L'immigration. 
En fait, il n'en est rien, les systèmes no 9, 11, 10 et 5 ont 
été identifiés parmi les plus immigratoires : ces systèmes pre- 
sentent pourtant un taux d'immigration assez faible. Il appa- 
raît alors que ces taux renseignant moins sur la pression 
démographique que sur le type de mouvement migratoire, une 
typologie de l'immigration se dessine en effet très nettement. 
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TABLEAU XXIX 





































































(1) Le taux d'imnigration est calcule de la facon suivante : 
nombre d'immigrants/km2 x loo 
densite du sous-système 
inigratoire 
Coefficient de cortilation : densité 9978 ------- imnigrants/km2 
Coefficient de corrélation : - 0,028 
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TABLEAU XXX 
TAUX D'ÉMIGRATION DANS LES SYSTÈMES NATURELS 
NO I Emiarants Système de 























































Coefficient de cortilation 
n = 15 
densite 1978 --------- émigrants / Km2 
Coefficient de cortilation = 0,648 
VA = Valeur absolue 
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l/ Une immigration massive se traduisant par un taux d'immigra- 
tion élevé (résultant d'une densité d'irmnigrants élevée et 
d'une densité de population assez faible, à l'échelle du Rwanda): 
systèmes no 12 et 15. 
2/ Une immigration diffuse, mais quantitativement importante 
s'établissant dans des régions de fortes densités ; le taux 
d'immigration est faible, le nombre d'immigrants au km* est 
relativement faible : systkmes no 9, 10 et 15. 
Parmi les systèmes recevant de nombreux immigrants, les systè- 
mes no 11 et 13 apparaissent comme des cas intermédiaires : 
système no 11 : le taux d'immigration est faible malgré la 
relative faiblesse des densités, 
système no 13 : cette observation est encore plus évidente dans 
ce système où, mlagré la faiblesse des densités 
de population (151,5 hab/km2 1, le nombre d'im- 
migrants/km' est faible. 
Inversement, le système no 5 abrite un nombrë élevé d'immigrants/ 
km* malgré de fortes densites. Ces exceptions ne remettent pas 
en cause la division fondamentale entre les deux types majeurs 
d'immigration ; elles confirment par contre le caractere non 
systématique de la relation densité-migration. 
c) L'émigration. 
On retrouve cette même dualité dans l'émigration. L'étude des 
3 systèmes les plus fortement émigratoires en valeur absolue 
est particulièrement significative du fait de leur similitude . 
sur le plan des.densités. Rappelons les chiffres : 
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Système Emigrants Km' Densité 1978 Taux d'émigration 
10 72,4 304,2 23,8 
9 78,2 316,5 24,7 
4 257,2 306,7 83,8 
A densité de population égale, l'emigration peut varier du 
simple au triple. Mais l'inverse est également vrai, car la 
densité d'émigrants peut être voisine avec des densïtés de 
population sensiblement différentes. Le système no 14 présente 
une densité de population de 262 hab/km' mais la densité 
d'émigrants y est la même que dans le système no 9 cité plus 
haut. Cependant, si l'émigration peut être aussi bien massive 
que diffuse, on observe une concordance relativement satisfai- 
sante entre le type d'emigration et la densité de population ; 
à l'émigration massive correspondent plutôt de fortes densités. 
Si les systèmes 9 et 10 (entre autres) font figure d'exception, 
le coefficient de corrélation entre densite et nombre d'émigrants 
au km' est cependant très satisfaisant. C'est loin d'être le 
cas pour l'immigration. 
Cette recherche, aussi lourde fût-elle, n'est pas inutile ; 
elle aboutit à nuancer des conclusions, parfois proches du 
paradoxe, résultant d'hypothèses de départ trop schématiques, 
voire trop simplistes. La répartition des densités et son 
évolution ne se plient pas systèmatiquement aux impératifs 
du nombre. Plus que jamais, la notion de surpeuplement semble 
insaisissable parce que moment d'une histoire, mais aussi 
question de lieu. En définitive, les mouvements migratoires 
ne résultent pas exclusivement de la pression démographique : 
le caractère diversifié de ces mouvements le confirme une 
nouvelle fois. Bien sûr, l'emigration s'associe le plus souvent 
aux fortes densités, mais la dualité de l'immigration, n'étant 
pas systematiquement fonction des densités, impose une double 
réponse ; densité et immigration apparaissent comme deux 
variables independantes, résultant de logique distinctes qu'il 
178 
convient de mettre en évidence. Enfin, il serait facile de 
contester la fiabilité des résultats dans la mesure où cette 
. étude était menée dans le cadre des systèmes naturels, très 
hétérogenes pour la plupart, tant sur le plan des densités 
que sur celui des mouvements de population. 
L'approche suivante pallie ces imperfections et contribue à 
éclaircir la logique des mouvements migratoires, car visible- 
ment, à la logique du nombre, qui semble déterminante pour 
l'émigration (malgré la diversité des seuils), se surimpose 
une autre logique, au moins pour l'immigration,qu'il importe 
de comprendre. 
La diversité des approches peut surprendre, pour un sujet, 
le surpeuplement, faisant généralement une telle unanimité 
(malgré la méconnaissance que l'on en a). Il convient de 
faire la part des choses et de s'interdire tout schématisme 
abusif. Pour ces diverses raisons, il ne faut pas s'étonner 
de voir ressurgir la question des facteurs de répartition de 
la population, bien que l'ouvrage de P. Gourou soit centré 
sur cette question. Les faits observés posent le problème 
du poids des potentialités du milieu et de ses conséquences 
sur les mouvements migratoires ; il faut y repondre et ce 
n'est pas sortir du sujet, car en filigrane apparaissent 
les questions de l'attachement à la terre et de l'aptitude 
de la société rurale à maîtriser, voire à "révéler" les poten- 
tialites agricoles des divers systèmes naturels. Ce sont là 
des préliminaires indispensables pour juger des interactions 
entre la mise en valeur des marais et les conditions nouvelles 




CHAPITRE VII - SYSTEMES DYNAMIQUES D’EVOLUTION DES DENSITES : 
UNE LOGIQUE DE L’ESPACE... 
Face aux questions posees ou restees sans réponse dans la première 
approche, nous sommes retournés à la carte ou plus exactement à la 
superposition coloree des trois cartes de population, partant du 
principe que chaque nuance de couleur indique non seulement un état 
mais aussi une dynamique spécifique. Comme pour l'identification des 
systèmes naturels, nous avons procédé au découpage en zones homogenes, 
mais à l'inverse de celui-ci, volontairement grossier, nous sommes 
partis, du particulier, en identifiant d'abord 48 sous-zones, au 
géneral, en les regroupant ensuite en 7 paliers, représentatifs des 
principales dynamiques. 
- HYPOTHESE ET MEmODE. 
La carte ci-jointe doit donc être considérée comme une carte simpli- 
fiée de la combinaison colorée. Par rapport à la carte des migrations, 
on notera un certain schématisme ; le dessin a été épuré, et certains 
espaces (ou carreaux) d'accroissement superieur a la moyenne nationa- 
le sont parfois inclus dans des regions considérées comme globalement 
émigratoires. Mais, en l'occurence, ce n'est plus d'émigration ou 
d'immigration qu'il s'agit véritablement ; mais de dynamismes. 
SYSTÈMES DYNAMIQUES D’ÉVOLUTION DES DENSITÉS DE POPULATION 
E.H.E.S.S. - O.R.S.T.O.M. - 1981 - Photogravure U.G.P. 
La superposition des trois cartes de population représente l'état des den- 
sités à trente ans d'intervalle (densité 1948 et 1978) et leur évolution 
(t,aux d'accroissement). Trois principaux types d'évolution apparaissent : 
- régions a forte densité de population en 1948 et en 1978 mais faible 
accroissement (violet). 
- régions à faible densité de population en 1948 mais fort accroissement 
de population (couleurs jaune et vert pâle). 
- régions à forte densité de population en 1978 et accroissement élevé 
(couleur bleu vert foncé). 
Une analyse plus approfondie de la superposition colorée de l'ensemble du 
pays a permis d'identifier 48 zones homogènes par leur couleur. Après 
traitement sur fichier-image sept niveaux de dynamisme ont pu être dis- 
tingués (tableau et carte ci-contre). 
183 
SYSTEMES DYNAMIQUES D'EVOLUTION DES DENSITES DE POPULATION 
DENSITE ,,_‘- 
MOYENNE ACCROISSEMENT 1948 1978 , ‘_ 
œ MD 447 39 1 Tendance A a’-’ 
.; 
.., 
70 255 4.3 LIMMIGRATION 
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Ce chapitre est en effet base sur le raisonnement suivant lequel il 
importe de distinguer deux régions d'accroissement identique mais de 
densites différentes : passer de 200 hab/Km2 a 400 hab/Km' en 30 ans, 
ne peut pas avoir la même signification que de passer de 50 hab/Km2 
a 100 hab/Km' ; dans les deux cas, l'accroissement est le même mais 
la Premiere situation, dans un contexte de surpeuplement supposé, 
traduit un niveau de dynamisme sensiblement plus éleve. 
La dynamique des 7 paliers identifiés sur la carte (résultant d'un 
rapide traitement sur fichier-image des 48 sous-zones initiales) se 
fonde sur ce raisonnement. Elle peut schématiquement se résumer de la 
façon décrite sous la carte. On constate que les paliers se trouvent 
classés en fonction des densités décroissantes, indépendamment du 
taux d'accroissement. Ce dernier facteur apparait comme une variable 
accessoire utilisee pour mettre en evidence la tendance émigratoire 
ou immigratoire. Cela dit, dans une logique de course a l'espace, il 
semble normal que le palier no 3 traduise le taux d'accroissement le 
plus elevé, ce qui n'empêche pas qu'il reste toujours en dernière 
position pour les densités (pour les régions a tendance immigratoire), 
il se trouve donc classé en dernière place pour son dynamisme. 
Commentaire de la carte. ----------------------- 
En situation générale d'immigration (accroissement supérieur a 
la moyenne nationale) 
Niveau no 1 : 
Parmi les trois niveaux en situation d'immigration, ce palier 
est de loin le plus dynamique mais aussi le plus exceptionnel ; 
c'est aussi le plus réduit par sa superficie. Il concerne es- 
sentiellement Kigali et sa periphérie d'une part et les bords 
du lac Kivu d'autre part. Le fait de mentionner la capitale 
indique qu'un certain nombre de facteurs exogenes, dont la 
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croissance urbaine (1) doivent être pris en compte. Quelles 
que soient les appreciations que l'on peut porter sur la crois- 
sance des villes du Tiers-Monde, l'extraordinaire jeunesse et 
vitalite de la capitale rwandaise se trouve ainsi mise en 
évidence. 
L'explication pour le cas relevé en bordure du lac Kivu est 
plus délicate ; elle n'est d'ailleurs pas dans la carte. Mais 
rien n'empêche de penser que le "plein" de cette région est 
aujourd'hui réalise dans la mesure oh les.densités sont mainte- 
nant proches de celles relevées plus au Sud-Ouest, vers Cyan- 
gugu - Dans tous les cas, ces exemples se situent en contradic- 
tion par rapport à une logique qui voudrait que les régions de 
fortes densités subissent de faibles accroissements. 
Niveau no2 : 
On peut la encore relever une relative contradiction dans la 
mesure où ce niveau est de loin le plus important par sa super- 
ficie : on s'attendrait en effet à ce que les regions les plus ' 
faiblement peuplées, en situation d'immigration, l'emportent en 
surface. Autrement,dit, l'immigration semble s'effectuer en 
priorité dans des régions déja bien peuplées. On pourrait évi- 
demment rétorquer qu'il n'y a aucun mystère et que cela s'ex- 
plique simplement par le fait qu'il n'existe plus de regions peu 
peuplées (en dehors du niveau 3) ; ce serait une erreur puisqu' 
il existe encore de grandes superficies à. tendance émigratoire 
peu peuplées (niveaux no 6 et 7). 
Une fois encore, la logique du nombre se trouve mise en ques- 
tion ; une autre logique semble se dessiner par la localisation 
(1) DanS une moindre mesure, c'est également le cas pour Gikongoro. 
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de ce niveau de dynamisme, a la péripherie, a la transition ou 
simplement a proximité des régions de fortes densites. 
- dans le Bugarama au Sud de Cyangugu 
- dans l'ensellement de la crête Congo-Nil entre les deux 
forêts de Gishwati et Nyungwe 
- a l'Ouest de Butare 
- au Nord de la region centrale et à l'Est de Ruhengeri : le 
Buberuka 
- au pied du plateau central : de part et d'autre de 1'Akanyaru 
- a l'Est de Kigali : paysannats de 1'Icyanya. 
Niveau no 3 : 
Malgrb un taux d'accroissement très fort, ces régions n'ont 
pas atteint les densités du niveau precédent ; nous l'avons 
dit, ce type de dynamisme couvre une superficie plus faible 
que le niveau précédent, ce qui, dans une certaine mesure doit 
surprendre puisque cela démontre que la priorite pour l'immi- 
grant n'est pas de trouver des espaces vides ou tres peu peu- 
ples. Là encore, la localisation intervient : dans tous les 
cas, ce niveau se situe soit de façon isolée, dans les regions 
marginales au bord du lac de l'Akagera, soit à l'Est de grandes 
régions d'immigration, 
- dans le bugesera à l'Est de l'akanyaru 
- à l'Est de Kigali et de 1'Icyanya 
Cette localisation ne relève pas du hasard : elle se conjugue 
trop bien avec tout un faisceau d'indices pour qu'il en soit 
ainsi : le commentaire des niveaux de dynamismes en région 
d'emigration va &ns le même sens. 
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En situation genérale d'émigration (accroissement inférieur 
a la moyenne nationale) 
Niveau no 4 : 
Parmi ces 4 niveaux de dynamisme, celui-ci se situe a la secon- 
de place par sa superficie (derrière le niveau no 5). Il 
concerne toutes les régions déjà tres fortement peuplées en 
1948, centrées sur Cyangugu, Gisenyi, Ruhengeri, Gitarama, 
Nyabisindu (l), Butare et Rwanmagana (entre les lacs Muhazi 
et Mugesera). La tendance est bien entendu a l'émigration mais 
il est cependant surprenant de constater que le taux d'accrois- 
sement est identique dans le niveau no 7. Dans l'ensemble, on 
n'émigre pas plus dans les régions les plus peuplées que dans 
les régions les moins peuplees. Bnfin, et c'est sans doute le 
plus important, la permanence de ces îlots ou régions de forte 
densité, à 30 ans d'intervalle, est tout à fait remarquable. 
Ces régions, que l'on jugeait déjà surpeuplées, tout en s'éten- 
dant en surface ; ont vu leur population doubler ; c'est la 
un signe de dynamisme incontestable et la permanence de ces 
centres amène à se poser la question de la fonction de ces 
centres : nous y reviendrons. 
Niveau no 5 : 
C'est de loin le niveau le plus important par sa superficie ; 
il concerne les régions les plus peuplées du Rwanda après les 
très fortes densités précédemment citées. Il se situe enfin en 
position charnière tant sur le plan géographique (au centre du 
Rwanda, ceinturé par des régions d'immigration, à l'Ouest, au 
Nord et à l'Est) que sur le plan quantitatif : aux densités 
moyennes aux deux dates s'associe un taux d'accroissement 
assez proche de la moyenne. 
.! 
a 
(1) Nyabisindu, autrefois appelé Nyanza est 1 'ancienne capitale de la ', id 
dynastie royale Tutsi. 
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Niveaux no 6 et 7 : 
De cette série, ces niveaux apparaissent comme les plus illo- 
giques dans là mesure ou, à des densités très faibles, 
s'associent des accroissements faibles. On pouvait en effet 
s'attendre a ce que ces régions faiblement peuplées subissent 
une forte immigration ; il n'en est rien et loin de faire 
figure d'exception, ces deux niveaux occupent une superficie 
importante. Là encore, la localisation intervient pour l'ex- 
plication puisque ce type de dynanisme s'observe dans les 
régions les plus marginales, au Nord-Est et Sud-Est du Rwanda. 
Centres et periphéries. ~~~~~~--_-~~~--__--~-- 
Au fil de cette étude, des termes relevant de l'organisation 
de l'espace ont été fréquemment employes : centre, periphé- 
ries, etc... De même l'appréciation de "logique" ou d' "illo- 
gique" s'est trouvée abondamment utilisée dans un contexte de 
surpeuplement et de course à l'espace, qui fut une hypothèse 
de travail mais qui n'est pas l'exacte réalité. En effet, la 
carte suggère une organisation de l'espace, une logique de 
l'occupation du sol que confirme le faisceau d'indices rele- 
vés dans le commentaire. Pour nous, ce n'est ni une vue de 
l'esprit, ni une tentative d'élaborer à tout prix des "modè- 
les", même si, en définitive, il s'agit bien de cela. C'est 
qu'à la logique du nombre, dont on a vu les limites dans le 
chapitre précédent, se surimpose une logique de l'espace se 
traduisant dans la répartition des densités de population et 
dans la façon dont s'opèrent les mouvements migratoires. 
La permanence dans Ea répartition des densités résulte d'une 
densification sur place de la population ; celle-ci est 
particulièrement nette dans les anciennes rdgions de fortes 
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densitds (Butare, Gisenyi. etc...). Quant aux mouvements 
migratoires, la distance apparaît comme un parametre déter- 
minant. On émigre vers les régions les plus proches ; les 
plus excentriques ne sont pas colonisées et cela explique 
l'absence de correlation stricte entre densite et immigration. 
La coupe d'Ouest en Est, des collines au Bugesera, est tout à 
fait significative de ce propos ; les densités y sont de plus 
en plus faibles, mais l'Est du Bugesera, région la plus mar- 
ginale, n'a pas subi d'immigration (l), le "front" de coloni- 
sation se situant au centre du Bugesera. On pourrait évidem- 
ment rétorquer que la création de paysannats contribue pour 
beaucoup à ce type de peuplement, mais outre que les migrations 
spontanées sont importantes, il ne faut pas perdre de vue 
qu'elles constituent la justification de la politique d'amé- 
nagements planifiés. En définitive, une triple division de 
l'espace se dessine : un centre toujours dynamique, une pdri- 
phérie proche densément peuplée et recevant de nombreux immi- 
grants, une périphérie lointaine peu peuplée, stationnaire 
ou en récession. Du fait de la pression démographique, le 
mouvement est centrifuge malgré la fonction centripete du 
centre (attestée par son dynamisme). Dans la mesure où l'on 
admet que la logique spatiale est une traduction d'une logique 
sociale, la question des fortes densités et de leur réparti- 
tion se trouve envisagée dans une perspective relativement 
nouvelle. Le Rwanda est-il surpeuplé ? Oui, puisqu'il y a 
migrations, mais aussi non, p uisque la tendance est aussi a 
l'agglomération et la densification (accessoirement, cela 
établit une distinction fondamentale entre le comportement 
individuliste du paysan rwandais, observé et reconnu, et son 
caractère éminemment social). 
(1) Cela va changer très rapidement suite à la mise en oeuvre du pro- 
jet Bugesera-Est ; c'est déjà chose faite à Karama. 
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Enfin, le nombre et l'ancienneté de ces régions de tres fortes 
densites remettent en cause une perspective historique, éta- 
blissant un lien de cause a effet entre pouvoir Tutsi, impo- 
sant une organisation sociale hiérarchisée, une forte stabi- 
lit& politique, et une "capitalisation" (1) des excedents 
démographiques. Or, il est maintenant admis que le "pouvoir 
central" Tutsi ne s'imposait sans discussion (si ce n'est 
entre les diverses chefferies) que dans l'Est et le centre 
du Rwanda. Le Nord et l'Ouest de la crête Congo-Nil y ont 
pratiquement toujours échappé et pourtant, les fortes densi- 
tés n'y manquent pas ! 
Dans la mesure où densification sur place et migration ram- 
pante sont des processus anciens, il y a tout lieu de penser 
que les régions les plus densément peupldes sont aussi les 
plus anciennement peuplees. Nous avons evoqué la fonction 
centripète de ces régions et c'est ce qui nous autorise a 
parler de centre. S'agissait-il de centres de pouvoirs ? 
Est-ce toujours le cas aujourd'hui ? Sans remettre fondamen- 
talement en cause l'interprétation de P. Gourou, ces conclu- 
sions posent le problème de l'antériorité et par conséquent 
de l'origine d'une organisation sociale probablement spécifi- 
quement hutu, a laquelle les pasteurs tutsi, loin de la bou- 
leverser, se seraient adaptés : le débat reste ouvert . . . 
P. Gourou avait vu dans l'organisation sociale l'élément déci- 
sif d'explication des fortes densités, reléguant les condi- 
tions du milieu au rang de variables accessoires. Dans nos 
propres conclusions, les contraintes du milieu sont totalement 
absentes ; la première partie de cette étude mende dans le 
(1) P. Gourou. 1953. 
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cadre des systèmes naturels avait ni& le poids de celui-ci, 
et la logique de l'espace (ou de la distance) va dans le 
même sens. Est-ce a dire que la société rwandaise est apte 
a maîtriser voire à gommer totalement la diversiti des con- 
traintes bcologiques ? La société rwandaise se joue t-elle 
dans une très large mesure de la prbsence ou de l'absence 
de marais, de la vigueur des dénivelées, des pentes, etc ? 
Notre propos est maintenant d'aborder cette question. 
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CHAPITRE VIII - LE SUPPORT ECOLOGIQUE : 
TRANSGRESSION ET ADAPTATION 
P. Gourou s'est attaché à analyser la nature des rapports entre les 
principales composantes du milieu naturel et la répartition des den- 
sités en 1948. Il faut donc examiner en priorité ce qui a changé, 
c'est-à-dire les éventuelles relations entre les zones d'immigration 
(ou d'émigration) et les variables retenues pour l'élaboration des 
systèmes naturels. C'est en effet dans ce créneau que la recherche 
peut apporter quelques éléments nouveaux. Les migrations, et par 
conséquent, la répartition des densités ne relèvent-elles que d'une 
logique du nombre et de l'organisation spatiale ? Pour répondre a 
ces questions, les cartes, les conclusions de P. Gourou et les résul- 
tats de l'observation, c'est-&-dire l'analyse des paysages, consti- 
tuent autant d'indices laissant présager une réponse nuancée. Les 
paysages (c'est-à-dire "ce qui se voit")traduisent souvent à l'e- 
chelle du visible les choix raisonnés des agriculteurs, ce qui est 
plus rarement le cas à l'échelle des grands ensembles ou systèmes 
naturels. C'est ce qu'on s'attache à démontrer dans un premier temps. 
Dans un second temps (p-209), on tentera de découper un système 
naturel en unités physiquement homogènes dans lesquels seront envi- 
sagés lesmultiples rapports entre pression démographique, organisa- 
tion de l'espace et données du support écologique. 
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- PAYSAGES ET SYSTEMES NATURELS. 
Nos nombreuses observations dans la plupart des régions du Rwanda ont 
toujours relevé de deux preoccupations explicites dans la mesure où 
elles constituentlenoeud du problème ; y a-t-il correspondance entre 
paysages et susternes naturels ? Y a-t-il adaptation aux contraintes 
objectives imposées par le milieu ? 
A cette première question, la réponse s'impose par la simple réflexion 
elle ne peut être que négative. Le paysage résulte pour partie du 
travail des hommes. Il est donc fonction du type d'organisation socia- 
le et dire qu'un paysannat n'engendre pas le même type de paysage 
qu'une installation (même récente) de paysans indépendants relève du 
vulgaire truisme. (1). 
Cependant, le paysage resulte aussi d'une somme de conditions écolo- 
giques infiniment variable dans l'espace ; une vallée marécageuse et 
ses versants constituent un paysage, mais l'oeil ne perçoit pas la 
même image dans la vallée de l'tiagera, dans les marais de Rugezi ou 
dans celui de la Kamiranzovu. 
Au Rwanda, l'échelle des paysages est éminemment variable ; la corres- 
pondance ne peut être que variable. Elle semble satisfaisante pour les 
petits systèmes naturels identifiés (2). C'est le cas pour les systè- 
mes no 1, 17, 16 et 14 avec les nuances qu'introduisent les densités 
de population et le type d'organisation sociale. 
(1) En milieu traditionnel, le Nord du Rwanda se caractkrise par un 
habitat différent et sensiblemeet plus groupé (pieds des volcans 
et Buberuka). 
(2) C'est dire la rapidité des changements de paysages . . . 
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Il arrive également que certaines limites de grands systèmes naturels 
correspondent a des changements de paysage. La limite n'en est que 
plus frappante si, aux changements de conditions Ecologiques se sur- 
imposent de profondes différences de densités de population. Deux 
exemples sont particulierement significatifs : 
- du Bwanamukare au Mayaga, c'est-à-dire du système de colline (no91 
au système de plateaux (Mayaga-Bugesera) ; 
- la limite orientale du système no 8 correspond de façon très pré- 
cise à la limite de la forêt de Nyungwe : la contrainte est très 
probablement altitudinale. 
- L'ADAPTATION AUX CONDITIONS ECOLOGIQUES. 
L'observation. ------------- 
Dans la diversité des paysages rencontrés, quelques exemples 
d'apdaptation des paysans au milieu nous ont particulièrement 
fsappé dans la mesure où ils traduisent la souplesse des agri- 
culteurs se "moulant" littéralement sur les contraintes et les 
atouts du milieu, mais aussi une certaine volonté de les utili- 
ser en fonction des necessités et du choix des agriculteurs. 
Deux exemples : 
- le grand marais de la Rugezi au Nord du Rwanda, se loge dans 
un synclinal quartzito-gneissique. Son contour, très alvéolé, 
résultant de l'incision des versants, entralne un relief très 
original. Ces vallons adjacents forment de profonds amphitheâ- 
tres ayant la forme de cônes renversés (tronqués par la surface 
du marais). La concentration de l'écoulement provoque un Bpais 
matelas de colluvions permettant de tres belles cultures ce 
pomme de terre sur billons. Bn dehors de ces amphitheâtres, 
dans les parties saillantes, les versants convexes sont laissés 
en herbages et l'on note une absence de colluvionnement (la 
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DANS LE MARAIS DE LA RUGEZI 
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FACETTES ECOLOGIQUES COMPLEMENTAIRES 
Cultures sur Habitat sous bananeraie 
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convexitd interdit la concentration de l'dcoulement). 
On l'a déja deviné, l'habitat comme les cultures se localisent 
sur les versants de ces fonds de cirque. Mais à ce premier 
atout résultant du colluvionnement, s'en ajoute un second, 
résultant de l'effet d'abri. Ce marais se situe en effet à 
1 950 m d'altitude : la limite écologique supérieure du bana- 
nier est pratiquement atteinte. Mais, a cette altitude, s'a- 
joutent d'importantes perturbations climatiques : inversions 
thermiques (1) et violence des vents qui empruntent ce couloir 
synclinal. L'effet d'abri dans ces vallons se traduit par le 
maintien du bananier. La localisation de l'habitat sur les 
versants du fond de cirque entraîne une occupation de l'espace 
discontinue véritablement calquée sur l'ensemble des conditions 
naturelles. 
- Dans ce deuxième exemple, le Bugesera, les conditions sont 
radicalement dTfférentes. Cette région se présente comme un 
vaste plateau de faible altitude (1 500 m) ceinturé de grandes 
vallées marécageuses (Akanyaru 21 l'Ouest et Nyabarongo au Nord 
et a l'Est). Le climat est de type tropical : précipitation 
inférieures a 900 mm et 4 a 5 mois de saison sèche. Le manque 
d'eau représente le facteur limitant pour l'épanouissement du 
bananier. 
Les enquêtes nous ont montré que l'habitat le plus ancier (in- 
dépendant des paysannats) se localise de façon privilégiée sur 
le versant à proximité des marais. Les bananeraies constituent 
un cordon ininterrompu le long du marais ; elles se situent 
immédiatement au dessus des terres de décrues. 
(1) Il arrive qu'il gèle au niveau du marais, ce qui ne se produit 
jamais sur les versants. 
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Elles bénéficient ainsi de la bonne qualite des sols et de la 
forte humidité régnant a proximité des marais (1). Dans cette 
région déjà difficile, les sols de bonne qualité n'abondent 
pas, les paysans ont su pourtant imposer leur choix, en parti- 
culier le bananier, source d'échanges sociaux et commerciaux. 
Les Cartes. ----___--- 
La non concordance déjà évoquée entre systèmes naturels et 
répartition des densités (aux quelques exceptions près évoquées 
plus haut) incite a poser la question d'une façon différente : 
non plus : comment se répartissent les populations ? mais 
plutôt : vers quels types de régions se dirigent-elles ? Pour 
ce faire, les combinaisons colorées constituent un outil commo- 
de et les conclusions sont contradictoires. Ainsi il est évident 
que le très fort accroissement de population enregistré dans le 
Bugarama s'explique (même s'il s'agit pour une bonne partie de 
paysannats) par des potentialités agricoles uniques pour le 
Rwanda : grande plaine marécageuse à l'altitude la plus faible 
du pays (1 100 m), températures élevées. On a également pu 
remarquer que les forêts subsistent dans les régions les plus 
élevées du Rwanda : 
- massif volcanique des Virunga au Nord 
- forêt de Nyungwe et Gishwati sur la crête Congo-Nil. 
Les défrichements ou la forte immigration (2) dans les régions 
les plus basses de la crête, résultent par conséquent d'un 
choix déliberé et confirmant a contrario le caractere contrai- 
gant de l'altitude. 
(1) On peut même affirmer que ces bananeraies entretiennent et prolon- 
gent sur le versant cette très forte humidité, à la façon d'une 
forêt galerie. 
(2) Dans les seuils de la cr&te : à l'Est de Kibuye, mais surtout 
entre les Virunga et la.forêt de Gishwati. 
ACCROISSEMENT DE POPULATION - DRAINAGE -. DENIVELÉES 
.H.E.S.S. - O.R.S.T.O.M. - 1981 - .Photogravure U.G.P. 
Cette superposition traduit la diversité des relations entre l'accroissement 
de population et deux variables du milieu : le drainage et les dénivelées. 
On constate qu'à l'exception des forêts inhabitées occupant les régions les 
plus élevées du Rwanda, les forts accroissements de population se produisent 
dans-des milieux très diversifiés. Les combinaisons les plus évidentes sont 
les suivantes : 
A -. région de bas plateaux de faibles dénivelées et de faible densité de 
drainage subissant un accroissement de population très élevé (bleu) ; 
B- un relief identique marqué au contraire par un accroissement très faible 
de la population (teintes pâles vert rose) ; 
C- accroissement moyen ou fort dans des régions de fortes dénivelées densé- 
ment drainées au sud, médiocrement au nord (teinte rouge-violet) 
D- fort accroissement dans une région bien drainée et de faibles dénivelées 
(vert). 
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E.H.E.S.S. - O.R.S.T.O.M. - 1981 - Photogravure U.G.P. 
D'accroissement de la population superpose une 4ème variable à la carte 
"Systèmes naturels". Cette carte confirme les limites qui sont apparues 
successivement à travers les 3 cartes précédentes. 
Cet essai montre qu'il est possible de faire la synthèse chromatique de 4 
variables à condition de transcrire la 4e variable sous forme de points 
réguliers proportionnels, imprimés en noir. D'autres essais ont d'ailleurs 
mont& que le noir pouvait être remplacé soit par un bleu foncé soit par 
un rouge foncé. 
Une combinaison de contraintes dans 
Nyabarongo 
ALTITUDE T DRAINAGE 
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Par rapport aux &nivel&es et a la densité de drainage, les 
liaisons sont nombreuses, et b dire vrai, aucune de ces deux 
variables ne constitue en soi une contrainte ou un atout ; 
compare aux accroissements de population blevés on observe en 
effet plusieurs cas de figure : 
- densit6 de drainage et dknivel8es faibles : le Bugesera et 
l'Est du Rwanda en ghéral, 
- densité de drainage faible et dénivelées fortes : Sud de 
Ruhengeri et Buberuka, 
- densité de drainage et dénivel6es fortes : Nord-Est de la 
forêt de Nyungwe et Nord du Bugarama. 
CRI remarquera que la combinaison densité de drainage forte et 
dénivelées faibles n'apparait pas ou peu ; on le comprendra 
aisément puisque ce sont des régions parmi les plus peupl&es, 
de qui malgré tout pose question. 
Il est pourtant des cas où tout semble se conjuguer pour limi- 
ter le peuplement ; c'est le cas de cette montagne que ceinture 
la Nyabarongo à la confluence avec la Muktingwa : structure 
géologique, pentes, drainage, altitudes, tout se combine pour 
en faire un cas extrême certes, mais ggalement tout à fait 
spécifique sur le plan des densités et des accroissements de 
population : les croquis ci-contre se passent d'ailleurs par- 
faitement de commentaires. 
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Les conclusions de P. Gourou. ---------------------------- 
Les exemples precédemment cités sèment la confusion : l'adap- 
tation au milieu se trouve fréquemment confirmee, mais on 
observe aussi que l'immigration, a l'échelle nationale, s'ef- ' 
fectue dans des régions extrêmement contrastées, tant sur le 
plan des altitudes, de la densité de drainage ou des dénivelées, 
ce qui nie a posteriori l'importance de ces variables dans la 
répartition des densités. On doit également observer que se 
pose un problème d'bchelle et de lieu ; ce qui est localement 
vrai a tel endroit ne l'est pas a tel autre. Il s'ensuit que 
la démonstration de P. Gourou mettant en evidence le rôle du 
"social" comme clément médiateur entre l'homme et le support 
semble parfois empreinte d'une trop grànde rigidité. Nous en 
prendrons deux exemples. 
1" Envisageant l'éventualite d'une relation entre sols et 
répartition de population, l'auteur analyse les densités de 
population entre les deux rdgions volcaniques du Rwanda (les 
Virunga au Nord et la région de Cyangugu au Sud, voir croquis). 
La non concordance stricte observée entre les fortes densités 
de population et le substratum volcanique conduit alors à 
minimiser le rôle des sols dans la répartition de la population. 
Faute d'informations supplémentaires, le problème n'est pas 
résolu, mais deux objections s'imposent cependant : 
- si nous suivons la logique de ce raisonnement, il faudrait, 
pour qu'il y ait relation de cause à effet, concordance entre 
le substratum gdologique et fortes densités. S'il y a détermi- 
nisme, n'est-ce pas la qu'il se situe en déniant aux sociétés 
rurales la possibilité de transgression du support écologique ? 
Ces décalages et ces débordements ne sont-ils pas la marque 
d'une sociéte qui, au fil de l'Histoire, sécrète ses propres 
contradictions et s'y adapte ? La pression démographique n'est- 
elle pas à l'origine de ces débordements aux marges de milieux 
"au départ" jugés plus favorables et choisis comme tels ? 
Terrains volcaniques 
Sols volcaniques et densite de la population (d'apres P-Gourou) 
- la deuxieme objection relève de la nature.de la comparaison : 
le volcanisme, au Nord du Rwanda, est un "volcanisme d'appareil" 
pour l'essentiel ; sa partie habitée se localise sur les bpan- 
chements mais surtout sur les piedmonts des volcans. Les sols 
y sont tres filtrants (en témoigne l'absence de drainage per- 
manent) et fréquemment encombres de roches et projections vol- 
caniques non décomposées, obligeant les agriculteurs a épierrer 
les champs. Enfin le gradient hypsométrique est important 
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(de 1 640 m au niveau du lac Kivu jusqu'a 2 500 m, pour la 
partie cultivée). 
Rien de tel au Sud du Rwanda où au volcanisme d'epanchement 
plus ancien s'associent de faibles dénivelées, une bonne densi- 
té de drainage et la présence de nombreux marais. L'altitude 
moyenne de cette region est de 1 800 m. On constate donc que 
la comparaison s'avère particulièrement difficile, même si en 
definitive, l'extrême diversité des conditions ne fait que 
confirmer ce que P. Gourou démontre, à savoir, une aptitude 
particuliere de la société rurale à "gommer" les différences 
de support. Il n'en demeure pas moins que le seul point commun 
entre ces deux régions réside dans le volcanisme. Celui-ci 
meritait d'être défini et l'on peut être certain que les apti- 
tudes des sols sont en fait tres diverses. 
2' Dans ce premier exemple, la nature et le bien fondé de la 
comparaison ont été mis en question. La comparaison terme a 
terme est-elle justifiable ? L'exemple suivant repose la ques- 
tion et doit en faire douter. Il s'agit de la comparaison entse 
l'altitude et la rdpartition des densités ; l'auteur constate 
que la population se localise de façon privilégiée dans une 
tranche d'altitude comprise entre 1 700 et 1 900 m. Mais il 
observe aussi que les reliefs orientaux sont faiblement peuplés, 
bien que situés a 1 700 m d'altitude. Qu'y a-t-il de commun, 
l'altitude mise a part, entre les collines du plateau central 
et les plis quartsitiques de l'Est du Rwanda ? Rien ou presque: 
du substratum géologique aux températures et précipitations en 
passant par les formes de reliefs, les disponibilités en eau 
et la pédogénèse. En définitive, nier l'importance du milieu 
dans les faits de peuplement serait tout aussi absurde que d'en 
faire des déterminations. La réponse se situe quelque part 
entre ces deux extremités, et tout en insistant sur la trop 
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grande rigiditb d'une comparaison terme à terme, nous rejoi- 
gnons les conclusions de P. Gourou ; transgression ou adapta- 
tion ? Ni l'un ni l'autre ou parfois l'un, parfois l'autre 
selon des priorites qu'il reste b dbfinir. 
A la double logique du nombre et de l'espace, s'associe avec 
plus ou moins de force selon le lieu, une logique des contrain- 
tes et des potentialites. L'etude suivante, menee a l'échelle 
d'un système naturel, se propose d'analyser de façon précise 
la nature de cette imbrication. 
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CHAPITREXI - ANATOMIED'UNSYSTEME 
Faute de répéter cette étude à l'ensemble du Rwanda, le choix d'un 
système s'imposait ; le système de collines (n" 9) a bté retenu du 
fait de la presence de vallees periodiquement inondables. Leur mise 
en culture résulte-t-elle du surpeuplement ? Si l'émigration s'impose, 
s'effectue-t-elle de façon Privilégi&e vers les regions bien pourvues 
en marais ? Les logiques migratoires ont été décrites au niveau na- 
tional ; en est-il de même dans le détail ? Telles sont, rapidement 
énoncées, les preoccupations auxquelles prétend répondre cette étude. 
Ce système correspond grossièrement au tracé de la région tradition- 
nelle du Bwanamukare . Il s'individualisait parfaitement sur la carte 
générale des systèmes par sa forte densité de drainage incisant de 
100 à 200 m la surface sommitale se situant à 1 800 m d'altitude 
moyenne. Malgré sa grande homogénéite d'ensemble qui en fait une 
véritable région, ce système regroupe des communes relevant des pré- 
fectures suivantes : 
- Nord-Ouest : préfecture de Kibuye 
- Nord : préfecture de Gitarama 
- Sud : préfecture de Butare 
- Ouest : préfecture de Gikongoro. 
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Cela dit, bien qu'abritant Pe petit centre de Gikongoro, ce systeme 
s'articule de façon'incontestable autour de Butare, seconde ville du 
Rwanda et l'axe routier majeur du pays rejoignant Bujumbura à Kigali 
par Butare et Gitarama (1). 
Population : une répartition en auréoles. ---------------------------------------- 
Ce système abritait 478 000 habitants en 1948, et 1 107 000 en 
1978. Aux deux dates, il se situe en Premiere position par ses 
effectifs de population : couvrant 18 % de la surface totale du 
Rwanda, il porte 23 % de la population totale en 1978, contre 
25 % en 1948. 
Avec un taux d'accroissement moyen annuel de 2,83 %, les densi- 
tés de population sont passées de 136 hab/Km2 en 1948 à 315 
hab/Km' en 1978. Comme dans presque toutes les régions, ce 
système a subi des mouvements migratoires contraires se soldant 
en définitive par une prédominance de l'émigration (ce qui ex- 
plique la relative faiblesse du taux d'accroissement). 
Nombre d'immigrants : 70 348 Migrants 
Nombre d'émigrants : 172 575 "statistiques" 
Solde :- 102 227 
Les mouvements migratoires ont été mis en évidence par le simple 
dénombrement des carreaux (ou ensemble de carreaux) d'accroisse- 
ment supérieur à la moyenne. Comparés a leur densité de popula- 
tion respective, une tendance a la saturation semble se dessiner. 
(1) Cette derniére préfecture dont l'importance n'est pas négligeable 
(elle se double de l'archevêchk de Kabgayi) se situe à l'exact 
carrefour des systémes no 9, 10 et 12. 
207 
Rappelons les chiffres : 
Densité de population'en 1948 : 
en situation d'immigration : 102 hab/Km2 
en situation d'émigration : 156 hab/Km2 
Densité de population en 1978 : 
en situation d'immigration : 312 hab/Km* 
en situation d'émigration : 316 hab/Km' 
Quelle que soit la tendance migratoire, on constate que les 
densités sont maintenant identiques alors que rapportée aux 
densités de 1948 l'immigration s'effectuait dans les zones les 
moins peuplées. Cela signifie-t-il que les zones identifiées 
pour leur tendance immigratoire sont aujourd'hui saturées ? 
L'analyse des deux' cartes, ci-contre, montre que l'on ne peut 
répondre de façon aussi schématique. 
Densité de population (1948) et accroissement Densité de population (1978) et accroissement 
q - de 100 hab/km2 
H 101 à 150 
isl 151 à 200 
!a 201 à 250 
R t de 250 
(-J Accroissement 3% 
q 101 à 200 hab/kmZ 
pJ ‘201 à 300 
301 à 400 
401 et t 
n Accroissement > 3 
0 7,s 15 KM 
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Repartition des densites et accroissement de population : 
- en 1948 : Si la densité moyenne de population de ce syst&me 
était de 136 hab/I&, on s'aperçoit qu'elle atteignait déjà 
200 voire 250 hab/Km2 près de Gitarama, a Nyabisindu et surtout 
Butare. Inversement, la densité de population était infbrieure 
à 100 hab/ICm' au Sud-Ouest, Sud-Est, Nord-Est et Nord-Ouest du 
systeme. On constate par ailleurs que ces espaces entre autres 
s'associent a des taux d'accroissement de population éleves 
généralement supérieur a 3,3 %. 
- en 1978 : En 30 ans, ce syst&me a vu sa population multipliée 
par 2,3 ; les conséquences dans la répartition des densités 
sont les suivantes : 
* maintien et extension des îlots de très fortes densités : 
Sud de Gitarama, Nyabisindu et Butare ; 
* émergence de nouveaux centres de très fortes densités : 
Gikongoro. 
Tous ces Ilots se trouvent intégres dans une bande de forte 
densité (300 à 400 hab/Km2 centrée sur la route Butare-Gitarama. 
Cette repartition actuelle des densités est le resultat d'une 
combinaison complexe où les faibles densités ne sont pas 
systématiquement liees a des taux d'accroissemnts forts et oh 
les fortes densités ne sont pas systématiquement liées b des 
taux d'accroissements faibles : le centre-Ouest malgré de 
faibles densités n'a pas subi d'accroissement fort. Inversement, 
a des taux d'accroissements très voisins ne s'associent pas 
necessairement des densités de population identiques. De ce 






En définitive, on retrouve a une échelle bien différente la 
tirne complexite dans la logique du peuplement ; a la logique 
du nombre, ce surimpose une logique spatiale, favorisant la 
colonisation de la proche périphérie. 
Cependant, est-il concevable d'expliquer de telles différences 
de densités et d'accroissement de population par la seule logi- 
que spatiale. L'immigration privilégiée, mais non systematique, 
vers les marges peu peuplées ne doit-elle pas faire douter ? 
Dans les debuts de cette recherche, le probleme de limites avait 
été évoqué. Il se pose maintenant dans ces termes : les marges 
d'un systeme ne sont-elles pas déja différentes du système 
lui-même ? Et, dans ce cas, que reste-t-il du système ? 
- DN SYSTEME NATUREL DIVERSIFIE. 
Finalement, une question ne pouvait être esquivee et se posait ainsi : 
cette diversite de situations démographiques peut-elle correspondre à 
une diversité de conditions écologiques ? Autrement dit, apres avoir 
démontré l'unité de ce système, il faut maintenant en démontrer l'hé- 
térogénéité et la diversité ; cela n'a évidemment rien de contradic- 
toire puisqu'il s'agit d'un problème d'échelle. Le système de collines 
s'individualise fort bien par rapport aux autres systèmes, cela n'in- 
terdit pas une certaine diversité à l'intérieur de ce systeme, résul- 
tant de combinaisons variées. Des le début de cette recherche, nous 
sommes partis du principe que la modification d'une seul variable ne 
créait plus la même combinatoire ; révéler la diversité des combinai- 
sons possibles n'est par consequent pas le plus difficile ; sur la 
superposition colorée des trois cartes physiques retenues, cette di- 
versité se traduit par les nuances de couleurs : celles-ci sont si 
nombreuses qu'il était préférable de procéder de façon analytique par 
un premier découpage sur chacune des trois cartes pour ensuite les 











Determination des unit& physiquement homogenes (UPH). --------------------__________________^_------- 
Chacune des variables est representée sous forme de cartes, il 
n'est donc pas nécessaire de revenir sur le contenu. Par contre 
le principe de découpage mérite quelques explications ; il est 
fondé sur le seul souci de simplification : cette diversité 
que l'on cherche a mettre en Evidence doit se faire dans les 
limites du raisonnable. Rappelons qu'avec trois cartes compor- 
tant respectivement 3,s et 4 paliers, le nombre de combinaisons 
possibles est de nl x n2 x n3 = 60. On comprend que le problè- 
me n'est pas la. 
La nécessite de simplifier s'est avérée necessaire pour les 
cartes des densités de drainage et des dénivelées. Cette sim- 
plification n'a pas entrainé d'alterations majeures. Bien plus, 
elle présente le mérite de dégager les principaux Bléments 
structurant ce système, tels que la ligne de partage des eaux 
empruntée par la route Nord-Sud, ou les reliefs majeurs (Mont 
Huye, synclinal emprunté par la Mwogo) , d'ailleurs bien visi- 
bles sur la superposition colorée. Le découpage en unités 
physiquement homogènes (UPH) résulte de la superposition des 
trois cartes simplifiées. Leur nombre devait être minimisé, 
tant il est dvident qu'un raisonnement ne peut se fonder sur 
un nombre de carreaux trop restreint. Enfin, les incertitudes 
quant aux limites imposaient de supprimer des carreaux de 
transition. La spécificité de chaque unité se trouve confirmée 
dans le tableau ci-après. 
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TABLEAU XXX1 
CRITERES D'INDIVIDUALISATION DE 18 UNITES 
PHYSIQUEMENT HOMOGENES DANS LA REGION DE B'ITAkE 
(Système no 9) 
N* UPH DCnlvc!&s Drainage sys tèm 
Altitude 
climatiqul? moyenne 
1 300-400 m moyen f TT1 2 000 m 
2 300-400 m moyen + T3 1 700 m 
3 400 m fort 13 1 750 m 
4 200 m fort T3 1 850 m 
5 300 m fort i 3 1 700 m 
6 100-200 m moyen - T3 1 600 m 
7 100 m moyen + T3 1700 m 
8 400 m fort T3 1 800 m 
9 300 m fort T3 1 850 m 
a) Population dans les UPH. __________------------- 
Une des hypothèses de recherche btait la suivante : y a- 
t-il à un niveau micro-régional une correspondance entre 
les caractéristiques démographiques et les unités physi- 
quement homogènes ? Autrement dit, peut-on faire coller 
la logique du nombre à une unité de milieu ? 
Une première constatation s'impose : la carte de UPH ne 
correspond pas, ou rarement, a une réalité démographique 
homogène. De nombreuses UPH associent en effet, faible et 
forte densité de population et faible et fort accroisse- 
ment de population. 
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TABLEAU XXX1 1 
DENSITES ET ACCROISSEMENTS PAR UPH 
DANS LA RÉGION DE BUTARE (SYSTÈME NO 9) 




1978 I Facteur 
,- de Nombre 
multipli- de 
cation carreaux Population 
1 6 580 93.6 15 226 
2 13 708 108,O 34 811 
3 8 914 90,5 24 998 
4 44 921 139,o 109 035 
5 32 633 136,5 62 862 
6 16 731 108 49 252 
7 91 629 203,6 194 843 
8 19 276 137 ,o 34 981 
9 23 831 141,o 59 023 
10 12 232 108,7 30 861 
11 13 708 81,2 37 540 
12 13 806 163,6 27 698 
13 48 436 137,8 105 801 
14 8 070 82 ,O 22 060 
15 13 075 132,8 30,861 
16 9 532 135,6 24 042 
17 37 835 207,O 69 512 




216,6 2,83 2,31 5 
275 ,O 3,15 2,53 9 
254 ,O 3.49 2,80 7 
337 ,o 3 ,oo 2,42 23 
263,0 2,20 1.92 17 
318,O 3,66 2,94 11 
433,0 2,54 2,12 32 
248,8 2 ,oo 1.81 10 
349,8 3,06 2,47 12 
274 ,O 3,13 2,52 8 
242,7 3,41 2973 12 
328.3 2,34 2,00 6 
301 ,o 2,63 2,18 25 
224,0 3,40 2,73 7 
313,5 2,90 2,36 7 
342.0 3,13 2,52 5 
380,3 2,04 1,83 13 
296,8 4,63 4.05 6 
216 
Le tableau XXX11 confirme les anomalies deja observées 
au niveau national comme au niveau du systeme, rendant en 
grande partie caduque la logique du nombre. Trois exem- 
ples : 
No UPH Densité 1948 Densite 1978 Accroissement moyen 
8 137 248 2,00 % 
7 203 433 2,54 % 
6 108 318 3,66 % 
Corrélations statistiques : 
a) Densité 1948 - densité 1978 
coefficient de correlation : 0,80 n = 18 
b) Densité 1948 et accroissement moyen annuel n = 18 
coefficient de corrélation : - 0,74 
c) Densité 1978 et accroissement moyen annuel n = 18 
coefficient de correlation : - 0,21. 
* La carte : elle fournit selon nous une très bonne 
illustration de ce que nous avons appelé la logique spa- 
tiale. Elle peut se résumer d'une façon très simple : les 
mouvements migratoires s'effectuent du centre vers la 
péripherie du systeme ; c'est-à-dire à proximité immédia- 
te des centres de fort peuplement. Les UPH subissant un 
très fort accroissement de population se situent a proxi- 
mité de la vallee de 1'Akanyaru (UPH no 9) ou du Mayaga 
(UPH no 6) ou bien encore en direction des régions monta- 
gneuses a l'Ouest (UPH no 3, 11 et 14). Cependant, logi- 
que du nombre et logique spatiale n'expliquent pas tout 
car, parmi les 4 UPH présentant un faible accroissement 
de population, deux sont très densément peuplées (no 12 
et 171, tandis que les deux autres bien que marginales 
(no 5 et 8) continuent de porter des densites relative- 
ment faibles. La question est donc simple : y a-t-il des 
contraintes objectives du support écologique justifiant 
le manque de dynamisme de ces deux dernieres unités ? 
ACCROISSEMENT DE POPULATION DE 1948 A 1978 [moyenne annuelle) ACCROISSEMENT ANNUEL DE POPULATION PAR UNITE 
PHYSIQUEMENT HOMOGENE 
forêt colonisée depuis 1948 






EJ 4,63 à 3,4 % c 
El 3,15 à 3,0 % 
unl 2,90 a 2,54 % 
cl 2,34 à 2,0 % 
. . . . 0 . . . . espaces de 
transition 
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b) Identifier les potentialités agricoles. -------------------------------------- 
Il nous semblait que la seule façon d'apprehender la 
realité de la relation homme/support écologique passait 
par un inventaire des potentialités agricoles. Celui-ci 
pouvait se conduire de deux façons ; soit par une démar- 
che a priori consistant a compiler toutes les variables 
du milieu (en particulier, les aptitudes culturales des 
sols), soit par une démarche a posteriori à partir des 
faits de peuplement. Seule cette dernière était envisa- 
geable, mais n'a pu aboutir malgré de nombreuses tenta- 
tives puisqu'elle débouchait immanquablement sur la 
conclusion, fort dangereuse , que les fortes densités de 
population sont l'expression de potentialités agricoles 
très favorables (1) (même si cela s'avère vrai dans une 
certaine mesure . ..). 
La question des potentialités, faute d'une mise au point 
satisfaisante d'un modèle, reste pour l'instant sans 
solution (2). Elle n'aurait eu de chances d'etre résolue 
que dans le cas où à une réalité démographique correspon- 
dait une spécificité objective du support. A diverses 
échelles, nous avons vu que le cas pouvait se produire, 
mais il ne s'agit toujours que de cas isolés. 
(1) Cette démarche s'avérait d'autant moins opératoire que les poten- 
tialités peuvent être profondément transformées par des interven- 
tions techniques ; c'est evidemment le cas pour les paysannats. En 
outre, se surimposent aux potentialités agricole, un certain nom- 
bre de variables exogénes, tout aussi importantes dans l'explica- 
tion des faits de peuplement : nous avons vu que Kigali et ses 
alentours se distinguent par une forte densité de population dou- 
blée d'un fort taux d'accroissement et cela ne résulte évidemment 
pas en priorité de fortes potentialités agricoles. 
(2) Il serait tout à fait souhaitable de mener une recherche selon la 
méthode mise au point par une équipe de chercheurs à Madagascar. 
Celle-ci passe par l'acquisition des données de statistique agri- 
cole fiables et bien réparties sur l'ensemble du territoire. 
(voir Bied-Charreton et al. 1975). 
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Cela dit, il restait possible d'envisager la nature du 
rapport entre faits de peuplement et environnement en 
menant une analyse simultanee des variables physiques et 
demographiques. Celle-ci débouche sur un fichier-image 
(ci-apres) dont les rbsultats ne manquent pas d'interêt. 
Il y a quelques pages, nous posions la question de savoir 
si a la diversité des situations démographiques pouvait 
correspondre une diversité de conditions écologiques. 
Le fichier-image donne raison à cette hypothèse ; il 
faudrait peut-être dire qu'à force de le vouloir nous y 
sommes parvenus, mais, paradoxalement, cela ne fait guère 
avancer les choses, car s'il est vrai que cela confirme 
la rapidité du changement, la logique du rapport homme/ 
support, s'il existe, n'apparaît pas, ou plutôt se trouve 
nécessairement biaisée par une distorsion dans le temps, 
et un décalage dans l'espace ; la pression sur la terre 
est telle qu'elle ne peut qu"'écraser" les conditions du 
milieu. Le fichier met donc en évidence l'extrême diver- 
sité des combinaisons tant sur le plan de la structure 
physique que sur celui de la population (et cela ne ré- 
sulte pas, il faut s'en convaincre, du type de classement 
représenté) ; la première conclusion s'imposant serait 
donc celle d'une tres forte transgression du milieu, 
posant 1'Histoire comme déterminant fondamental de l'im- 
portance et de la répartition des densités de population. - 
Cela dit, au prix d'une analyse plus fine sur le double 
plan des principaux contrastes du support d'une part et 
des mouvements migratoires d'autre part, nous énoncerons 
quelques tendances qui nous semblent transparaître. 
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Une structure étagée : 
D'Est en Ouest, ce système voit son altitude varier de 1 400 m (dans 
la vallée de 1'Akanyaru) à 2 200 m. A cette élévation en altitude 
correspond un etagment du climat, de l'organisation et densité de 
drainage et, dans une moindre mesure, un étagement des dénivelées ; 
autrement dit, à la repartition en auréoles ou meridienne des densi- 
tes se surimpose une division physique de l'espace (l), privilégiant 
les regions moyennes de transition entre 1'Akanyaru et les savannes 
de l'Est d'une part et les montagnes de la crête Congo-Nil d'autre 
part. C'est, en effet, au centre de ce dispositif que se situent les 
UPH les plus densément peuplées en 1948 (UPH no 7, 12 et 17). A cette 
situation de contact et de carrefour s'allie un contexte physique qui, 
sans être spécifique par telle ou telle variable, reste original dans 
sa combinaison. 
- Ces trois UPH sont centrées sur la ligne de partage des eaux sépa- 
rant les bassins-versants de 1'Akanyaru de ceux de la Mwogo-Nyabaron- 
5.70. 
- A une altitude moyenne de l'ordre de 1 650 - 1 850 m, s'ajoute une 
forte densité de drainage et de faibles dénivelées (2). 
- Ces trois unités font egalement figure de modèle pour le relief 
propre 3 ce système ; celui de collines polyconvexes, encadrées de 
vallées à fonds plats plus ou moins marecageuses. 
Par rapport au drainage : 
Seules deux UPH (n)6 et 18) s'individualisent par la faiblesse de la 
(1) C'est surtout vrai par rapport à la carte de 1948. 
(2) Pour ce dernier point, I'UPH no 12 centré sur le mont Huye (insel- 
berg quartizitique) fait figure d'exception. Deux phénomènes se 
combinent ; une exagération de la dénivelée, du fait de la méthode 
utilisée mais aussi la proximité de Butare gommant ce qu'elle peut 
avoir de contraignant. 
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densité de drainage. Elles s'associent a de faibles denivelées, une 
altitude faible ou moyenne (proximitb du Mayaga), des temperatures 
sensiblement plus dlevees et des précipitations plus faibles. Du fait 
d'un taux moyen d'accroissement annuel plus éleve, ces deux unités 
supportent aujourd'hui de fortes densités de population (elles 
étaient faibles en 1948). 
-rapport 
C'est sans doute par rapport a cette variable que la situation est la 
moins tranchée. Cela signifie-t-il que les dénivelées ne jouent pas ? 
Outre le probleme de communication qu'elles posent, nous avons évoqué 
celui de l'accès'de l'eau. Or, il faut noter une différence fondamen- 
tale entre les régions plissées du Nord du Rwanda et le système de 
collines. Au Nord, la densité de drainage faible ou moyenne s'associe 
à de fortes dénivelées. En outre et du fait de la structure, ces 
versants ne sont occupés que de vallons (plus ou moins suspendus au 
dessus des vallées principales) à écoulement intermittent de type 
torrentiel. L'approvisionnement en eau pose donc de réels problemes ; 
ce qui n'est pas le cas dans le système de collines, ou la densité 
de drainage permanent'. reste très forte quelles que soient les déni- 
velées. 
Par rapport a l'altitude et à l'étagement climatique : 
Bien que non systématique, c'est par rapport a ce double aspect que 
le probleme de la relation homme/support trouve le plus de résonance. 
On constate en effet que les UPH 1, 10, 14 et 11 combinent des alti- 
tudes moyennes superieures h 2 000 m (induisant une modification 
sensible du climat), avec de faibles densités de population tant en 
1948 qu'en 1978 ; les densités de drainage sont fortes mais les dé- 
nivelées sont variables. 
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Mouvements migratoires et conditions du milieu 
ACCROISSEMENT 
DENIVELEES L- 




Mouvements migratoires et conditions du milieu : 
Le fichier tel qu'il est reprbsente (classé suivant le taux d'accrois- 
sement moyen annuel croissant), résume parfaitement les mouvements 
d'immigration tels qu'ils se sont produits dans le systeme. Dans les 
UPH no 16, 2, 14, 11, 3, 6 et 18, toutes situées a la périphérie et 
par consequent exemplaires pour l'étagement, on constate que : 
- les densites diminuent en 1948 comme en 1978 pour les UPH no 16, 2, 
14, 11 alors que les taux d'accroissements comme les altitudes augmen- 
tent (logique du nombre) : 
* plus la densité diminue , plus les altitudes sont Blevées ; 
* plus l'altitude s'élève, plus l'accroissement (donc l'immi- 
gration) est important. En l'occurence dans les UPH no 2, 14 et 11, 
les dénivelées diminuent avec l'altitude. 
- par contre, les UPH no 3, 6 f?t 18 presentent la situation inverse. 
Les densites, comme les taux d'accroissements, augmentent lorsque 
l'altitude diminue, ou plus exactement, les densités faibles en 1948 
augmentent maintenant a mesure que l'altitude s'abaisse. A cette 
faible densité de drainage et de faibles denivelées. En définitive, 
ce dispositif confirme : 
* la primautd et l'ancienneté d'occupation dans l'étage moyen ; 
* la densification sur les marges,très forte vers le bas (1) 
plus faible vers le haut, mais néanmoins bien réelle ; 
* la contrainte que represente l'elévation en altitude ; 
* la contingence eventuelle plus que la contrainte, de la densi- 
té de drainage et des dénivelées. 
(1) Elle s'associe pour I'UPH no 6 à la présence d'un paysannat caféi- 
cale, traduisant le choix délibéré (même d l'échelle du Rwanda) de 
privilkgier les régions orientales propices à cette culture mar- 
chande. 
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Cela dit, le probleme des faibles densites liées a des taux d'accrois- 
sements faibles, avait été soulevé pour les UPH no 5 et 8. Les denive- 
lées y sont importantes mais on a pu constater que cela n'en faisait 
pas des determinations rédhibitoires pour la colonisation ; quant aux 
altitudes, on a constaté des mouvements d'immigration dans les unités 
d'altitudes moyennes supérieures a 2 000 m. 
Paradoxalement, c'est peut-être l'altitude qui peut nous éclairer car 
il se trouve que dans ces deux cas l'altitude supérieure atteint 1 900 
ou 2 000 m ; réputee comme "zone difficile de transition". 
G. Delepierre note en effet avec justesse que "vers cette altitude, la 
plupart des cultures tropicales et subtropicales arrivent à la limite 
altitudinale de leur aire de culture. La température moyenne peu éle- 
vée et surtout les minima nocturnes trop bas ont pour double effet 
d'allonger le cycle végétatif des plantes et d'en diminuer les rende- 
ments. Les bananiers n'y prospèrent que dans les endroits protégés, 
les haricots deviennent chétifs et produisent peu et les productions 
de sorgho deviennent dérisoires". (1). 
Ajoutons enfin que ces deux unites se localisent dans la seule région 
plissée du système, résultat de la présence d'affleurements et de 
barres quartzitiques encadrant la Mwogo et se prolongeant vers le 
Nord-Ouest jusqu'à Kibuye (2). Cela signifie-t-il qu'une fertilité 
médiocre, consequence du substratum, serait a l'origine du faible 
dynamisme de ces deux UPH ? Il est bien difficile de l'affirmer, même 
si le grand relief de mëme origine, situé dans le coude de la Nyaba- 
rongo, presente des caractéristiques démographiques semblables. Ce 
qui est par contre certain, c'est que ces longs versants sont utilisés 
de façon privilégiée pour les pâturages. 
(1) G. Delepierre : Les régions agricoles au Rwanda. 
(2) Voir l'extrait de la carte lithologique dans le chapitre 5 consacré 
aux marais. 
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- LES MARAIS DANS LE SYSTEME : QUELQUES CONSTATATIONS SIMPLES. 
L'analyse détaillée de la région des collines (systeme no 9) permet 
de tirer les conclusions suivantes : 
- la mise en valeur des marais relève d'un cortége de réponses permet- 
tant la densification sur place, "l'entassement )I (1) de la population, 
- cette mise en culture, telle qu'elle est pratiquée, ne permet déjà 
plus "d'eponger" le surcroît de population : en témoigne la tendance 
nettement émigratoire des UPH no 7 et 17. 
- La présence de petits marais ne favorise pas, a l'échelle régionale, 
de densitbs de population nettement supdrieures ; le système no 10, 
bien que dépourvu de marais présente une densité moyenne de population 
semblable. 
Cela confirme la multiplicité des réponses aux problèmes démographi- 
ques et fonciers (entre autres la mise en culture de pâturages). A 
l'exception des marais colonisés de façon planifiée,,le plus souvent 
en vue d'une culture de rente (d'ailleurs d'un autre type : Bugarama, 
Mulindi . ..). leur présence ne provoque pas d'afflux massif de popu- 
lation. Lorsqu'il y a émigration, celle-ci ne se fait pas en fonction 
de l'abondance des formations hydromorphes ; le marais n'attire pas et 
ne détermine pas le choix du paysan : dans le système no 9, 1'UPH n013, 
bien pourvue en petits marais, n'a pas subi d'immigration massive ; 
il est vrai que ce cas se situe encore dans la "difficile zone de 
transition" mais dans le Buberuka a des altitudes voisines, la culture 
de la pomme de terre (encore mal introduite dans le Sud), occupe tous 
les fonds de vallée. La mise en culture de ces petits marais, à l'é- 
chelle où elle est pratiquée aujourd'hui, résulte d'une réelle con- 
trainte, confirmant dans cette région l'attachement a la colline. 
(1) Gh. Prioul 1981. 
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CHAPITRE X - LA CONQUETE DES MARAIS : 
UN EFFET DE LA DENSIFICATION RURALE 
UN EQUILIBRE FRAGILE, DES CHOIX TECBNOLOGIQUES DIFFICILES. 
Avant de détailler les types d'utilisation (anciennes ou récentes, 
traditionnelles ou planifiées), il semble justifié d'envisager, à 
l'aval de la typologie qui en a bté faite, la nature des dangers et 
des problèmes techniques que pose un aménagement des marais aujourd' 
hui résolument orienté vers le.drainage ; à chaque type de marais 
s'associent des contraintes spécifiques, la classification vaut donc 
également pour cet aspect. 
a) Type 1. 
En 195'6, un ambitieux projet d'assèchement, toujours en suspens, 
prévoyait de "libérer" 10 000 ha dans la vallée de la Nyabarongo 
en déto urnant son cours vers l'Akanyaru, elle-même détournee 
vers 1'Akagera par un tunnel reliant les lacs Cyohoha-Sud et 
Rugwero (1) (graphique ci-après). 
(1) Paternostre, B. 1972. 
228 
A bien des égards cet aménagement, comme toute tentative de 
drainage systematique et total s'avererait tout à fait-regret- 
table c'est du moins notre conviction ; parmi les consequences 
prévisibles, quelques unes en effet semblent peu contestables 
et sont Bnoncées ci-dessous. 
- Un assèchement de la région et des risques agronomiques ; 
dans cette région où l'eau n'abonde en permanence que dans ces 
marais, les auteurs du "projet de mise envaleur du Bugesera- 
Est" (1) observent que : "en saison sèche, de la rosée sur la 
v&yétation s'observe jusqu'à 1Oh du matin et il est probable 
qu'il faut trouver là la raison de la résistance parfois éton- 
nante de certaines cultures au cours des périodes séches" ; il 
est pour nous évident que la tension de vapeur d'eau élevée, 
(1) ISAR et Ministère de l'Agriculture. 1971. 
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favorisant rosée et brouillards matinaux, trouve son explication 
dans la prbsence de ces importantes masses d'eau que renferme 
cet enorme complexe marécageux. 
Le drainage de ces marais aurait également tres probablement 
pour effet d'abaisser le niveau actuel du marais par compactage 
des tourbes et des alluvions mais aussi celui de la nappe phréa- 
tique avec pour conséquence immédiate l'assechement et la des- 
sication des vertisols de bas-versants et des vallées sèches ; 
on sait que ces deux facettes sont utilisées de façon privilé- 
giée l'une pour la culture et l'autre pour l'élevage . . . 
Enfin, et c'est la une observation de portée plus générale, 
une des difficultés majeures de cette technique réside dans la 
difficulté qu'il y a a drainer ni trop ni pas assez ; si on se 
souvient des variations intermensuelles et interannuelles des 
hauteurs d'eau et des débits on comprendra que l'entreprise 
n'est guère aisée. Bien plus, a propos du lac Muhazi, les 
auteurs du recueil de données hydrologiques observent que : 
"l'ouverture accidentelle du bouchon de contrôle aval, en 
novembre 1971, se solde actuellement par une perte de niveau 
de 1,OO m et par une diminution des réserves du lac d'environ 
50 millions de m3". Il est vrai que ce lac se situe a l'amont 
d'une des branches de ce complexe avec de plus une superficie 
de bassin versant relativement reduite ; mais on constate pour- 
tant que, deux ans après l'accident (dont nous ne connaissons 
pas la nature), le niveau normal n'était toujours pas atteint. 
(1) - 
(1:) En 1978, les vasières exondées semblent indiquer que ce n'était 
toujours pas le cas. 
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b) Type II. 
Ce qui a été dit précédemment a propos des variations de hau- 
teurs d'eau vaut également pour ce type de marais avec cepen- 
dant des risques de dessication moindre, du fait d'un total de 
précipitations plus élevé, et de la présence de fortes pentes 
favorisant la concentration des eaux dans les vallées. Bon 
nombre de ces marais ont fait l'objet d'importants aménagements 
le plus souvent destinés à la culture du thé. Leur drainage est 
d'autant plus aisé que les ruptures de pente annonçant la fin 
du marais sont fréquentes. A partir des données hydrologiques 
on constate que l'évacuation de l'eau (et non pas le contrôle 
du niveau) est le seul souci ; c'est pourquoi, bien loin d'en 
régulariser le cours, le drainage maintient (accuse ?) les 
différences de débit et de hauteurs inter-annuelles et inter- 
mensuelles : sur le drain de Mokono, en aval du perimètre théi- 
cale de la Mulindi, le maximum moyen enregistré était de 1,34m 
en novembre 1961 contre 0,76m en 1969 ; pour les mêmes années 
le minimum était au mois d'août de 0,97m et 0,52m (pour la pé- 
riode 1961-1970). 
Les potentialités de ces sols sont généralement bonnes mais 
imposent (pour la culture du thé) de lourds investissements en 
travail ou en engrais pour améliorer la structure, compenser 
la forte déficience en potasse, (1) et relever le ph de ces 
terres souvent trop acides, qu'un drainage n'améliore pas 
nécessairement. (2). 
(1) De Vuyst, P. 1972 et Capecchi B., 1976. 
(2) Le drainage favorisant I'oxydation se traduirait par un changement 
d'état des minéraux ; pour le fer, passage d'oxydes ferreux à des 
oxydes ferriques. 
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Du fait de leur extension limitée, le drainage de ces marais 
comporte beaucoup moins de risques. Cela dit, l'exemple ci- 
dessous démontre qu'il convient d'envisager tout aménagement 
dans un cadre depassant le marais. Une importante tentative de 
drainage vers le Sud du marais de la Rugezi (plus de 6 000 ha) 
avait éte entreprise vers 1973 qui aurait permis de libérer 
300 ha destinés a des parcelles d'expérimentation ; du fait de 
l'instabilité du sol cet aménagement etait a l'abandon en 1978. 
Quoi qu'il en soit, cette tentative est l'expression de certai- 
nes contradictions, voire d'un défaut d'études sérieuses. 
L'exutoire naturel de ce marais se situe au Nord, et alimente 
par une chute de plus de 200 m le lac Bulera qui se déverse 
lui-même dans le lac Ruhonao ; il a été observé une nette dimi- 
nution du débit a la sortie du lac Ruhondo où se situe la cen- 
trale électrique de la Ntaruka. "Une baisse importante des lacs 
du Rwanda a été constatée ces dernières années : en moyenne, 
les niveaux ont baissé de 60 à 90 cm de 1975 a 1976. Le lac qui 
accuse le plus gros déficit est celui de Bulera, en préfecture 
de Ruhenyeri. Il semblerait que la baisse de niveau va en crois- 
sant depuis 1973 et que le stock liquide ne se reconstitue pas, 
ce qui devient fort inquiétant pour l'alimentation des turbines 
de la centrale hydro-électrique de Ntaruka". (1) Sans être cer- 
tain de la relation de cause à effet entre le drainage vers le 
Sud du marais et la baisse de débit a Ntaruka, on ne 
peut cependant manquer d'être surpris par cette opération. (2) 
Un examen de la carte du réseau hydrographique montre pourtant 
que la seule liaison entre le marais et les lacs passe par ces 
chutes, et créer un drain artificiel vers le Sud ne peut que 
contribuer à diminuer le débit, donc la production de la centra- 
le électrique. 
(1) Ministère de l'Agriculture. 1976. 
(2) Nous n'avons pas retrouvé la trace d'une sécheresse exceptionnelle. 
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c) Type III. 
Ces bas-fonds hydromorphes font l'objet d'une mise en culture 
de plus en plus systématique durant les deux périodes sèches. 
Bien qu'il y ait quelques aménagements d'envergure (abandonnés 
ou en cours) avec drain central et collecteurs latéraux, la 
technique la plus fréquente en milieu traditionnel est celle 
de la culture sur billons de trois à huit mètres de largeur et 
de dix à vingt mètres de longueur. Ceux-ci sont orientés sui- 
vant l'axe de la plus forte pente : paralleles à la valée au 
centre et perpendiculaires sur les marges colluviales. Dans la 
mesure oïi cette technique de drainage presque individuelle 
"gèle" entre le cinquième et le tiers de la surface totale du 
marais par suite de la multiplication des sillons on peut la 
considérer comme extensive. Cependant par son caractère non 
définitif (les billons sont abandonnés et rapidement nivelés 
lors des saisons pluvieuses) cette technique présente au moins 
l'avantage de permettre un enrichissement saisonnier en éléments 
organiques et minéraux venus de l'amont ou des versants. Cela 
dit, il semble certain que la concentration de l'écoulement par 
le drainage favorise une reprise de l'érosion dans le lit mi- 
neur au moins dans les zones de plus forte pente longitudinale; 
cela se produit donc rarement et très localement; les matériaux 
transportés se déposent tres rapidement à l'aval et se tradui- 
sent par la présence de bancs de sable. 
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- LES MARAIS ET LEURS FONCTIONS DANS L'ECONOMIE RURALE. 
Les Fonctions traditionnelles. ----------------------------- 
Jusqu'à une époque encore récente, les marais,quelle que soit 
leur nature,faisaient l'objet de prélèvements ponctuels et spora- 
diques.On conçoit sans peine que leur aménagement en vue d'une 
production agricole permanente soit considéré comme la solution 
la plus prometteuse au manque de terres. Situés à proximité des 
espaces cultivés, le problème de la distance ne joue pas, con- 
trairement aux regions plus ou moins désertes du Nord-Est et 
du Sud-Est du Rwanda. De même, ces marais se localisent dans la 
grande majorité des cas au dessous de 2 400 m. Dans un contexte 
de migrations à courte distance et de densification sur place, 
ces .vallées maracageuses constituent une réserve foncihre pré- 
sentant de nombreux avantages, y compris par rapport aux régions 
forestières subissant la contrainte de l'altitude. Cependant 
cette notion de "réserve" n'est probablement pas nouvelle. Il 
y a en effet quelque chose de tout à fait frappant dans le con- 
traste entre les versants souvent totalement humanisés, où 
l'action quotidienne des paysans se perçoit par des façons 
culturales très soignées conférant au paysage une allure de 
jardins, et ces marais intacts ou à l'allure de friche que les 
habitants connaissent pourtant fort bien et dans lesquels la 
circulation s'avere relativement aisée. Autrement dit, si les 
prélèvements de type "traditionnel" modifient peu les marais, 
ils n'en sont pas moins bien réels. 
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a) La chasse, la pêche et la cueillette. 
Les deux premières activites n'ont encore quelque impor- 
tance que dans les marais de taille suffisante pour abri- 
ter une faune spécifique d'ailleurs en tres nette régres- 
sion ; il s'agit essentiellement du marais de la Rugezi 
(pour les marais de montagne) (1) et des grandes vallées 
marécageuses (Akanyaru, Nyabarongo, Akagera). Dans les 
deux cas l'objet de cette chasse est une antilope des 
marais et le porc sauvage ; quelques hippopotames subsis- 
tent encore dans le Bugesera, mais les buffles ont disparu. 
La technique la plus fréquente est quelque peu paradoxale 
puisqu'elle consiste à mettre le feu à la végétation, 
(le papyrus brûle très bien même si le marais est inondé). 
Contrairement à ce que l'on pourrait penser, la circula- 
tion dans le marais s'avère relativement aisée ; la métho- ‘ 
de est simple mais efficace puisqu'il s'agit de sentiers 
piétons taillés dans la végétation du marais, les végétaux 
coupés sont déposés sur le sol et constituent de la sorte 
une espèce de matelas. Lorsque la rivière divague, la cir- 
culation se fait également en pirogue durant les hautes 
eaux. Au Bugesera, la chasse se pratique surtout durant 
cette période (les animaux se réfugiant sur les croupes 
les plus exondées, le feu n'est pas nécessaire). Cette 
activité semble bien être le témoin d'une pratique sociale 
aujourd'hui de moins en moins fréquente ; c'est dans tous 
les cas une des rares occasions où le sens communautaire 
s'exprime. (2) 
(1) Le marais de la Kamiranzovu connaîtrait encore le passage des 
éléphants, mais il se situe au coeur de la forêt de Nyungwe. 
(2) Sans parler, bien sûr, de l'Umuyanda, journée durant laquelle 
chaque paysan est tenu de fournir sa force de travail à la commune 
(entretien des routes principalement). 
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A Mwendo dans la commune de Gashora (Bugesera) la pêche in- 
dividuelle reste très active puisqu'elle est pratiquée par 
16 exploitants interrogés sur trente-neuf. (1) Les produits 
de la pêche procurent a ceux qui la pratiquent un apport en 
numéraire qui n'est pas négligeable ; le poisson vendu 6 F. 
rwandais (environ 30 centimes) permet un gain annuel d'envi- 
ron 4 000 FRW. Ajoutons enfin que la pêche ne prend une cer- 
taine importance que dans les lacs (inclus ou adjacents). 
Pour l'ensemble du complexe marécageux (Type 1) le nombre de 
pêcheurs s'élevait à 915 pirogues). Par ailleurs on compte 
260 pêcheurs dans les lacs Bulera et Ruhondo et 727 pour'le 
lac Kivu. 
Ne serait-ce que pour cette raison, la collecte de plantes 
des marais favorise des passages fréquents et illustre une 
nouvelle fois une perception paysanne faisant des zones hy- 
dromorphes une sorte de réserve, aux marges des écosystèmes 
cultivés. L'usage des plantes répond a trois fonctions : 
vannerie, plantes médicinales et fourrage pour le petit bé- 
tail. 
Le marais est un espace familier pour les habitants ; la 
grande connaissance des plantes spécifiques aux milieux 
humides en est la traduction. A Mwendo, parmi vingt-quatre 
espèces végétales citées pour leur utilité, onze plantes 
ne se collectent que dans les marais et trois autres sont 
polymorphes mais poussent plutôt dans le marais. 
(1) Il ne faudrait pas en conclure qu'une famille sur deux ou presque 
habitant à proximitk des marais pratique la pêche, car d'après 
les services chargés de la pisciculture il y aurait 38 pêcheurs 
au total sur le lac Kirimbi. Mwendo étant un secteur peuplé 
depuis longtemps,cela demontre surtout que la pêche ne se pratique 
pas chez les immigrants récents. 
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Les objets de vannerie sont presque exclusivement fabriqués 
2 l'aide des plantes herbacées paludicoles (surtout les 
cypéracees appréciees pour la longueur et la resistance de 
leurs fibres). Quant aux plantes médicinales, elles poussent 
en très grand nombre dans les marais et repondent a des 
maux et des besoins divers ; rhumes, maux de ventre, poison, 
contre-poison, plantes abortives, maux de dents, etc... 
b) La poterie et la briqueterie. -------------------_-------- 
Pendant longtemps la poterie fut l'activite réservée aux 
Batwa. A cette activité tout a fait marginale s'est substi- 
tuée celle de la fabrication de tuiles et de briques à 
partir de l'argile des marais. Celle-ci n'a rien de traditi- 
onnelle dans la mesure où elle naquit sous l'impulsion des 
mrssionnaires, grands consommateurs de matériaux de cons- 
truction (églises et cathédrales sont souvent monumentales). 
La demande s'est ensuite accrue à la suite d'une urbanisa- 
tion naissante, mais en pleine expansion ; elle s'étend 
également dans les campagnes pour la construction des bu- 
reaux communaux et des maisons (murs en brique et toit en 
tuile à quatre pans) qui progressivement remplacent la case 
traditionnelle. Cette activite fait l'objet d'une vive 
concurrence avec l'agriculture (la terre est généralement 
cddée par la commune), et modifie durablement le marais. 
Contrairement à ce qui est dit, la fabrication des briques 
n'est géneralement pas le fait des Batwa mais des Bahutu. 
c) L’élevage. m----v--- 
Pendant longtemps la fonction essentielle des marais était 
de fournir un pâturage de saison seche dans les régions de 
collines et de plateaux. En montagne, le problème des pâtu- 
rages ne se pose pas en ces termes dans la mesure où s'il 
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y a peu de marais, les précipitations sont plus abondantes 
et la saison sèche moins marquée. (1) 
Dans les grandes vallées marécageuses, les croupes alluvia- 
les a Echinochloa constituent une réserve fourragère de 
bonne appetence ; le pâturage dans le marais est fonction de 
la variété floristique. Cette condition se trouve réalisée 
à Mwendo où tous les éleveurs (treize sur trente-huit exploi- 
tants interrogés) mènent leurs vaches dans les marais durant 
la saison sèche. Les espèces pâturées et citées par les 
possesseurs de bétail sont les suivantes : 
Solanum indicum umucucu 
Phraymites mauritianus umutete 
Digitaria scalarum urwiri 
Commelina imberbis uruteja 
Polyyonum seneyalense igorongonzo 
Ipomea rubens imkoba 
Cependant le pâturage dans les marais proprement dit reste 
le plus souvent impossible du fait de l'instabilité du sol 
associé à un couvert végétal mono-spécifique (Papyrus) de 
qualité fourragère nulle. C'est pourquoi les pâturages pri- 
légiés- de saison sèche se situent à l'amont des marais dans 
les vallées adjacentes (vallées dites sèches et marigots). 
C’est certainement dans les régions de collines que le 
problème du pâturage est le plus grave, car c'est au moment 
où les petits marais pourraient permettre de franchir sans 
trop de difficulté les saisons les plus sèches, qu'ils sont 
mis en culture. A moins de mettre en place des cultures four- 
ragères aans les marais, on voit mal comment pourrait sub- 
sister, dans le moyen terme, un bétail souvent réduit à 
brouter les maigres especes rudérales du bord des routes ou 
des sentiers. 
(1) Le micro-relief de terrassettes sur les longs versant trahit leur 
fonction herbayère. 
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Jusqu'au renversement du pouvoir Tutsi et l'indépendance, 
les marais n'étaient pas ou peu cultives et, au moins pour 
la région des collines, ils relevaient d'une autorite (le 
chef de colline) favorisant et maintenant l'usage des ma- 
rais comme pâturages. Cependant plusieurs sources (orales 
ou bcrites) confirment que des parcelles de culture pou- 
vaient être mises en place, sous l'impulsion du chef de 
colline, lorsqu'il y avait famine ou risque de famine. 
Cette initiative fut ensuite souvent reprise durant la 
période de tutelle, mais peut donc être considérée comme 
"traditionnelle" bien que cette forme d'utilisation soit 
récente par son ampleur. Nous l'analyserons plus en détail 
dans les pages qui suivent. 
De la colline au marais : l'agriculture paysanne. ----___----------------------------------------- 
La seule question de l'agriculture paysanne dans les marais mé- 
riterait de longs développements tant il est vrai que les inter- 
rogations sont nombreuses quant a la colonisation récente et 
massive des terres de valides. FXI outre, il est évident que cet 
aspect de l'agriculture rwandaise est difficilement dissociable 
des activités agricoles traditionnellement fixbes sur les ver- 
sants. La dimension monographique est donc absente, et un dé- 
pouillement trop rapide des questionnaires adressés aux paysans 
interdit de s'aventurer dans des conclusions catégoriques ; nous 
nous en tiendrons donc a ce qui semble être des constantes. Cela 
dit, dans un contexte de fortepression démographique, de densi- 
fication sur place de la population, mais aussi àe migrations 
en auréoles, quelques constatations se sont dégagées au cours 
de cette troisième partie. Il convient maintenant d'bvoquer 




Caractères communs et plantes cultivées. 
Quel que soit le type de marais, la mise en culture des vallées 
hydroporphes se pratique exclusivement pendant la ou les pério- 
des de basses eaux, c'est-&-dire durant les saisons de faibles 
precipitations. Le caractere saisonnier, voire éphémère, de 
l'exploitation des marais s'oppose donc a une utilisation per- 
manente des versants. Il renforce également cette notion de 
limite que représente effectivement le marais : limite de sec- 
teurs de commune, autrefois de chefferies ou de sous chefferies, 
la riviere ou le ruisseau qui y circule est aussi limite de 
terroir. Ce marais qui sépare apparaIt donc comme un espace de 
transition, mais aussi de contact et de rencontre entre les 
enfants qui y surveillent le bétail ou entre les paysans qui y 
cultivent, et en définitive entre deux communautés. Il faut 
d'ailleurs remarquer que ces vallées ne sont jamais habitées 
(sauf par les briquetiers). 
A l'exception des grandes vallées marécageuses où il'arrive 
qu'aucun travail préparatoire ne précède le semis (le paysan 
attend l'exondation), la technique habituelle est celle d'une 
culture sur billons. Ceux-ci sont véritablement construits, 
souvent même avant la baisse de niveau de la nappe, ce qui 
oblige à plonger la houe dans l'eau pour en ramener la terre ; 
la force de travail que la construction d'un billon nécessite, 
explique en partie l'exiguïte de la surface cultivee par paysan. 
Depuis l'independance, le droit foncier laisse normalement l'usa- 
ge des sols de marais aux paysans qui les mettent en valeur et 
les exploitent. A Butare (communes de Ngoma et Mbazi) la très 
forte pression démographique se traduits par la mise en vigueur 
d'un impôt de 100 FRW pour cultiver dans le marais. (1) 
fl) Malgré le caractére incomplet de l'enquête, il semble bien que ce 
soit la seule région où cela se pratique. 
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La fonction de "soudure vivriere" des cultures de marais est 
rendue évidente par le choix des espèces cultivées. Les tuber- 
cules l'emportent en effet de très loin sur toutes les autres 
cultures et la seule distinction résulte d'une contrainte alti- 
tudinale : la pomme de terre se substitue a la patate douce 
au-dessus de 1 900 à 2 000 metres. Toutes les plantes vivrières 
cultivees dans le marais durant la ou les periodes sèches se 
développent également sur les versants amant les saisons les 
plus arrosées. Outre la patate douce et la pomme de terre, les 
marais permettent egalement la culture du haricot et du maïs, 
en fréquente association, ainsi que celle du sorgho ; ces trois 
cultures demeurent néanmoins très rares. Généralement, le cycle 
végétatif ae ces cultures dépasse la durée de la période sèche ; 
bien que la situation varie d'un marais à l'autre, et de l'amont 
vers l'aval, il importe donc de semer ou de planter dans un court 
laps de temps ; cela se traduit par une extraordinaire activité 
dans le marais lors de la construction des billons, laquelle 
impose souvent l'embauche d'une ou deux personnes salariées. 
La pomme de terre. 
Parmi les cinq espèces cultivées dans le marais, la pomme de 
terre est la seule dont la durée du cycle végétatif permette 
deux récoltes, aussi bien dans le marais que sur la colline. 
Introduite durant la période de tutelle cette culture s'adapte 
particulierement bien en altitude. Craignant des saisons sèches 
trop marquees mais aussi une trop forte humidité, la pomme de 
terre vient bien dans les sols de vallée argilo-sableux conve- 
nablement drainés. Elle se développe très bien dans les régions 
d'altitude entre 1 900.et 2 000 m et les essais qu'entreprennent 
les colons dans la région des bas plateaux orientaux témoignent 
de l'intérêt porté à cette culture, bien que les rendements y 
soient beaucoup plus faibles. 
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Id patate douce. 
S'agissant d'une plante rampante, la patate douce couvre rapide- 
ment le sol et empêche la levée de plantes adventices, ce qui 
limite les tâches de sarclage. Elle supporte bien une forte 
humidite au début de sa croissance, ce qui autorise un enfouis- 
sement précoce des boutures, facteur important puisque le cycle 
vegétatif est de près de six mois. 
Haricot, maïs et sorgho. 
L'extension de ces trois cultures demeure très limitée dans le 
marais, les rendements étant beaucoup plus faibles : le haricot 
et le maïs se satisfont de courtes périodes d'exondation du fait 
de leur caractère hâtif ; quant au sorgho, sa culture ne remplit 
pas à proprement parler une fonction vivrière dans la mesure où 
la récolte est destinée à la fabrication de bière (Ikigadié) ; 
la production de sorgho dans le marais peut alors compenser une 
superficie bananière trop réduite. 
A ces caracteres communs s'ajoutent des caractères spécifiques 
selon la nature du marais, leur abondance, et l'importance des 
densités de population. Nous reprendrons donc une nouvelle fois 
la typologie des marais. 
TYPE 1. 
Plus les marais sont hydromorphes, plus leur mise en culture 
s'avere aléatoire. C'est dire que l'agriculture dans sa forme 
traditionnelle, se trouvant totalement soumise aux aléas plu- 
viométriques et hydrologiques, n'est pas près de devenir perma- 
nente ; les champs cultivés dans le marais proprement ait restent 
extrêmement rares et relèvent au pari dans la mesure où le paysan 
ne peut avoir l'assurance de pouvoir récolter avant la montée 
des eaux. 
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Les champs gagnés sur les marges des grandes vallees marecageuses 
et surtout sur leurs affluents, sensiblement plus fréquents, sont 
le fait de deux types d'agriculteurs : les uns tres pauvres ne 
peuvent assurer leur subsistance a partir des seules cultures 
de versants, ce qui est le cas, lorsque les exploitations sont 
localisees sur des sols lessivés ou des lithosols ; les autres 
au contraire trouvent dans la mise en culture du marais le moyen 
de fournir un excédent vivrier qui sera vendu sur les marchés 
locaux ou à Kigali. Certains exploitants installés dans des 
paysannats appartiennent a cette catégorie et V. Silvestre y 
voit, à Masaka, une des causes des inégalités observées entre 
les agriculteurs. Date d'arrivée dans les paysannats, main 
d'oeuvre disponible pour défricher dans le marais, ou simple 
question de dynamisme, sont autant de facteurs de différencia- 
tion mais " lorsque le marais, dont la superficie est forcément 
limitée, sera complètement saturé et pour autant qu'il ne soit 
pas repris par les autorités du paysannat, la situation sera en 
principe définitivement acquise : les familles des défricheurs 
cultiveront les meilleurs terres de Masaka, celles du marais, 
tandis que les autres, même si la pression démographique y est 
entre temps devenue plus forte, devront se satisfaire des col- 
lines". (1) 
En 1978, la situation n'avait guère évolué dans ces grandes val- 
lées marécageuses, même si localement, notamment à Masaka, un 
marais affluent de la Nyabarongo était en cours d'aménagement 
(avec d'ailleurs un três netcompactagedes alluvions qui laisse 
présager de sérieux problèmes agronomiques et en particulier des 
labours difficiles. S'il n'y a guêre d'évolution, c'est que les 
superficies susceptibles d'être mises en culture sont très re- 
duites ou exigent un travail considérable ; les signes d'un 
désequilibre, résultat d'une forte pression démographique et 
(1) Victor Silvestre. 1974. 
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fonciere, ne sont pas dans les marais et les quelques parcelles 
observees sont la traduction d'initiatives individuelles, jamais 
celle d'une region en crise. 
TYPE II. 
Par leur rareté, par leur exiguïté par rapport aux versants, on 
devine que ces marais de montagne ne peuvent constituer une 
solution que pour les populations a proximité immédiate. Alors 
que les grandes vallees marécageuses structurent l'habitat et 
fixent l'agriculture (du moins dans leur forme traditionnelle), 
que les petits marais font partie intégrante du paysage, ceux-ci 
paraissent au contraire difficiles à situer dans le perçu des 
paysans ; il est vrai que la plupart des fonds de vallée, sus- 
pendues ou pas, incisent profondément le relief et l'on comprend 
pourquoi les habitants de ces régions se disent ou sont quali- 
fiés de "montagnards". 
Les plus importants de ces marais "accidentels" font ou ont fait 
l'objet d'aménagements, le plus souvent en vue de la culture du 
thé (Mulindi, Pfunda, Cyohoha, etc . ..). Pour les autres et sur 
les marges colluviales de la Rugezi, la culture la plus impor- 
tante est celle de la pomme de terre, parfois alternée avec 
celle de la patate douce. 
La relation entre la mise en culture de &es marais et la densité 
de population n'est pas absolument évidente, dans tous les cas 
difficile a saisir, dans la mesure oû les conditions de l'agri- 
culture changent d'un marais à l'autre et d'une "colline" à 
l'autre. Dans la commune de Cyabingo (452 hab/Km") le secteur 
de Muhororo compte 567 hab/Km2. Au dire de ses habitants, bon 
nombre d'entre eux ont dû gagner les paysannats de l'Est du pays. 
La vallée de la Mukungwa, marécageuse dans cette partie de son 
cours, était en friche mais portait encore la trace d'anciens 
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billons. Les versants, a cet endroit il s'agit d'un empilement 
de collines, sont par contre totalement cultivés ; les banane- 
raies sont particulierement nombreuses. 
Bans la commune de Cyeru, la densité de population par rapport 
a la surface utile est de 327 hab/Km2 ; situé au bord du marais 
de la Rugezi le secteur de Rwerere compte 351 hab/&%*. La loca- 
lisation privilégiée de l'habitat dans les fonds des alvéoles a 
été décrite page 197; ajoutons seulement que les cultures ne 
peuvent guère s'étendre très au-dessus du marais du fait de 
l'affleurement de la roche-mère ; la faiblesse des surfaces 
cultivables pourrait donc être a l'origine d'une nécessaire mise 
en culture des marais ; cependant, cela ne reste qu'une hypothèse 
car dans d'autres-secteurs de cette même commune, la plupart des 
marais portent également des cultures de pommes de terre, alors 
qu'une bonne partie des versants est occupée par des jachères ou 
des pâturages ; les bananeraies sont par contre très rares. 
En définitive, il semble que le développement inégal de la mise 
en culture des marais procede autant d'une certaine diversité au 
niveau du dynamisme paysan ou des choix culturaux-que d'une ré- 
ponse à la pression démographique ; des tonnes de pomme de terre 
produites dans le Nord du pays arrivent par camion à Butare, à 
Gitarama ou à Kigali ; cela ne démontre-t-il pas clairement 
l'intérêt économique et pas seulement vivrier de cette conquête 
des marais ? 
TYPE III. 
C'est dans la région des "mille collines" que la conquête des 
marais est la plus évidente par son ampleur et par son caractère 
systdmatique, en particulier dans le Bwanamukare et le Mugongo ; 
(1) * 
(1) La plupart des marais de la région de Cyangugu portent des planta- 
tions de thé, s'étendant Egalement sur les versants des collines 
voisines. 
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il y a d'ailleurs des signes qui ne trompent pas et donnent a 
cette conquête l'apparence d'une impérieuse necessité. En effet, 
si la densité moyenne de population n'est "que" de 289 hab. pour 
la préfecture de Gitarama et 339 hab/Km' pour celle de Butare, 
celle-ci, rapportée aux superficies cultivées, s'élevait en 
1976 pour ces mêmes préfectures à 739 hab/Km* et 629 hab/IW 
(voir page 36 ) ; ce sont là les densités agricoles les plus 
élevées du Rwanda, ce qui n'était pas le cas en 1948. Ces deux 
préfectures se placent également en tête par l'exiguïté de la 
.surface moyenne des exploitations ; celle-ci est de 0,67 ha dans 
celle de Gitarama et de 0,79 ha dans celle de Butare ; en 1948 
dans les territoires correspondant a ces deux préfectures 
(Nyanza et Astrida), la surface moyenne des exploitations était 
de 1,45 et 1,28 ha. Il est évident que cette réduction n'a été 
rendue possible que grâce à la régression du cheptel bovin et a 
la mise en culture des pâturages de versants et surtout des 
marais permettant une forte production de tubercules (principa- 
lement des patates douces). On peut donc parler d'intensifica- 
tion de l'agriculture dans la mesure où la production vivrière 
est sans doute proche (en poids) de celle de 1948 et ce avec 
une surface cultivée par famille réduite de moitié. Cependant, 
si l'équivalent calorique de la production vivriêre reste satis- 
faisant pour la préfecture de Butare, on constate en revanche 
qu'il est déficitaire dans celle de Gitarama (voir page 24 ). 
Enfin, si l'on se souvient que la commune de Rusatira (préfec- 
ture de Butare) se situe à la Premiere place pour la consomma- 
tion de patate douce (691 grammes par personne et par jour sur 
un total de 1 312 grammes) il y a lieu de se montrer três réser- 
vé sur l'équilibre nutritionnel et surtout protéique des 
habitants. (1) 
(1) Voir page 15 et suivantes les paragraphes relatifs 
d la situation alimentaire, à la production agricole et son évo- 
lution, A la réduction de l'élevage et des surfaces exploitées 
par famille. 
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Tous ces chiffres présentent incontestablement un caractère 
alarmant, mais peut-être ne traduisent-ils pas l'exacte vérité 
car la conquête des marais peut faire l'objet de deux interpré- 
tations : la première serait de penser que celle-ci est une 
nécessité et qu'elle ne représente qu'une solution momentanée 
repoussant un peu plus loin une situation de crise de toute 
façon inéluctable ; la seconde plus optimiste, voit dans cette 
conquête des marais un choix délibéré de la part du paysan, ou 
du moins l'expression d'un profond attachement à sa colline, se 
traduisant par l'utilisation adaptée de toutes les facettes du 
milieu. 
Toutes nos recherches sur les mouvements de population ont 
montré cette extraordinaire tendance à l'agglomération et à la 
densification de la population y compris dans les régions les 
moins peuplées ; le paysan rwandais se révèle d'un caractère 
profondément sédentaire, une sédentarité qui apparaît a la fois 
comme la cause et la conséquence de ces fortes densités de popu- 
lation. Cette seconde interprétation n'exclut d'ailleurs pas 
l'éventualité d'une crise à court ou moyen terme, mais elle en 
relativise le caractère alarmant, en reconnaissant aux paysan- 
neries une faculté de réponse et d'adaptation aux circonstances 
nouvelles; des qualités trop souvent ignorées, dont il faudrait 
pourtant tenir compte, ne serait-ce que par simple souci d'ef- 
ficacité en matière de développement rural. 
Dans les deux types d'interprétation, la conquête des marais 
apparaît comme une nécessité, nécessité pour survivre, dans la 
première, nécessité pour vivre, dans la seconde ; vivre comme 
avant, dans la tradition, c'est-à-dire là où l'on est né ou à 
proximité. Faut-il précïser que c'est cette dernière interpré- 
tation que nous retenons ? Les arguments pour la défendre ne 
manquent d'ailleurs pas, car en 1976 on ne cultivait jamais que 
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51 % de la surface utilisable dans la préfecture de Butare et 
39 % dans celle de Gitarama ; dans les deux cas, même s'il est 
impossible de fixer le seuil a ne pas dépasser, (nous avons vu 
ce que pouvait avoir d'arbitraire une classification en terres 
a vocation pastorale et terres a vocation agricole, page 31 ) 
il est dans tous les cas certain que ces préfectures ne sont pas 
nécessairement les plus mal pourvues en matière de potentialités 
agricoles. Certes les densités agricoles y sont les plus fortes 
du pays, beaucoup plus que dans les préfectures de Gisenyi 
(523 hab/Km') et de Ruhengeri (482 hab/Km7) mais dans ces deux 
derniers cas 67 % et 77 % des surfaces utilisables sont culti- 
vées ; or s'il faut juger empiriquement des potentialités agri- 
coles de ces quatre préfectures, il n'est pas certain que celles 
de Butare et de Gitarama soient les moins bien placées ; du fait 
de leur situation moyenne sur le plan des caractères du milieu, 
ces deux préfectures bénéficient d'un régime pluviométrique sa- 
tisfaisant, mais par contre ne subissent pas, ou seulement loca- 
lement, les contraintes inhérentes à l'altitude ou aux fortes 
dénivelées. 
Les superficies occupées par ces petits marais ont été évaluées 
a 47 000 hectares. Dans la mesure où nous considérons que toutes 
les vallées de cette région appartiennent à cette catégorie avec 
seulement une hydromorphie croissante vers l'aval, il est évident 
qu'une majeure partie de ces terres sont déjà totalement culti- 
vées. Seules les parties les plus marécageuses (en fait les axes 
principaux tels que la Migina ou la Mwogo) connaissent encore une 
culture seulement saisonnière. Inversement, moins l'hydromorphie 
est importante plus les marais sont cultivés de façon permanente, 
ou aux deux périodes sèches : c'est le cas de toutes les têtes 
de vallées ou de vallons. 
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Nous avions pu constater que la presence de petits marais ne 
favorisait pa,s de densités de population nettement superieures 
par rapport aux régions montagneuses sensiblement moins pourvues 
de sols de vallée. Eu égard aux densités agricoles précédemment 
évoquées, l'affirmation se doit d'être moins catégoriques car à 
défaut de stTmuler et d'orienter des mouvements migratoires, il 
semble bien que la présence de marais permette des densités 
agricoles sensiblement plus élevées ; au niveau de préfectures 
aussi contrastées que celles de Butare et de Ruhengeri, c'est 
bien ce que tend a confirmer l'écart observé ; la première ayant 
une densité agricole de 629 hab/Km*. D'ailleurs, cela ne va-t-il 
pas dans le sens de l'observation tout à fait admise suivant 
laquelle la plupart des colons peuplant les paysannats de l'Est 
sont originaires du Nord du pays ? 
Lorsque nous nous interrogions sur la 'notion de surpeuplement, 
l'hypothèse de "potentialités révélées" fut évoquée (p. 13 1. 
Pour les petits marais c'est bien de cela qu'il s'agit et nul 
doute que leur présence ne contribue à orienter, voire à fixer 
l'avenir de cette région ; en bien ou en mal d'ailleurs selon 
les choix individuels ou collectifs qui seront faits. 
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Les grands aménagements. --------_--------------- 
Parmi les sept principales cultures commerciales, le riz, la 
canne a sucre et le coton se cultivent uniquement dans les 
marais ; le thé se cultive également sur les versants. 
Toutes ces cultures sont le fait d'aménagements planifiés ; 
bien que d'extension limitée a cette époque leur introduction 
est généralement antérieure a l'indépendance. En 1976, les 
superficies et les productions de ces diverses cultures étaient 
les suivantes : 
Superficie Superficie Production 
plantée en rapport 
Thé 6167 ha 3908 ha 26841 tonnes dont 5000 
en thé noir (1) 
Riz 1070 ha 1070 ha 2668 tonnes (2) 
Canne à sucre 560 ha 204 ha 17796 tonnes 
Coton 392 ha 392 ha 180 tonnes. 
A l'exception des petits marais de la région de Butare-Gitarama 
qui, du fait de leur faible largeur, se prêtent assez mal à 
cette forme de culture, tous les types de marais peuvent porter 
une ou plusieurs de ces productions commerciales : riz et coton 
dans le Bugarama, riz et canne a sucre dans les grandes vaILlees 
marécageuses ou leurs vallées affluentes, thé enfin dans les 
marais de montagne. Si l'on admet que 60 % environ de la culture 
du thé s'effectue dans les marais, les cultures commerciales 
occuperaient 5700 hectares de sols de vallée en 1976 contre 
2100 ha en 1970. Bien que les superficies soient encore réduites 
il est évident que la colonisation agricole des marais par des 
aménagements d'Etat s'accélère. CII plantait 300 ha de thé en 
1967 contre 721 en 1976 et au Bugarama le nombre de rizicul- 
teurs est passé pour cette même période de 96 à 1180. 
(1) Correspondant à 4981 tonnes de thé sec exporté. 
(2) Récolte obtenue en deux saisons. 
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C'est incontestablement dans les marais de montagne que les 
aménagements prendront le plus d'extension, ce qui est d'ailleurs 
conforme aux plans gouvernementaux, soucieux d'augmenter les 
entrées de devises par l'accroissement des surfaces en théiers. 
Dans ces marais, inégalement utilisés par les paysans, les 
périmètres de drainage s'effectuent relativement aisément et ne 
nécessitent pas d'énormes financements, ce qui serait le cas 
pour les grandes vallées marécageuses. 
Il n'est pas de notre propos de traiter en détail cet aspect de 
l'agriculture dans les marais ; cependant quelques remarques de 
portée générale doivent être faites. On constatera tout d'abord 
qu'aucune de ces cultures ne participe immédiatement à la con- 
sommation locale ; le thé est exporté, le riz et la canne à 
sucre alimentent les besoins urbains et le coton, en très nette 
régression du fait de sa faible rentabilité, est traité à Bujum- 
bura . . . Certes ces cultures favorisent l'emploi (le thé en par- 
ticulier) et procurent aux paysans ou aux ouvriers agricoles un 
revenu monétaire mais la mise en culture des marais pour des 
productions vivrières s'avêre toute aussi indispensable, et la 
rareté de celles-ci se traduit immanquablement par la spécula- 
tion et l'augmentation des coûts. Les revenus monétaires suivent- 
ils cette augmentation ? Il y a tout lieu d'en douter puisque 
malgré l'augmentation générale des rendements a l'hectare, le 
revenu moyen pour les 6 cultures marchandes aurait enregistré 
une baisse de 5,8 % entre 1975 et 1976 (Ministère de l'Agricul- 
ture - Rapport annuel 1976). 
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CONCLUSION 
- LA PRESSION DEMOGRAPHIQUE FACTEUR DE CHANGEMENT ? 
Quel que soit l'aspect abordé de l'économie rurale, la pression 
démographique apparaît comme un facteur de changement radical et re- 
lativement rapide. Mais les réajustements des densités de population 
par colonisation ou mouvements de glissement sont d'une telle ampleur 
qu'ils relativisent l'importance accordée aux marais par le paysan. 
Concrètement, les marais ne sont mis spontanément et totalement en 
culture que lorsque toute la colline est cultivée. C'est un fait 
inscrit dans le paysage ; (ceci n'empêche pas certains exploitants de 
ne pas cultiver dans le marais lorsqu'ils possedent une superficie 
suffisante pour leurs besoins). 
La mise en 'culture de quelques ares dans le marais, concomitante 
ou succédant à la réduction des superficies vivrières cultivées et 
par conséquent a la disparition de la jachere, apparaît bien comme 
une réponse nouvelle. A ce titre il s'agit à la fois de l'ultime 
étape d'un système agraire qui utilise désormais l'intégralité des 
facettes écologiques, mais aussi peut-être d'un facteur de changement 
profond. Par son ampleur, la mise en valeur des marais apparaît comme 
une phénomène récent, alors qu'au contraire la colonisation progressi- 
ve des collines semble résulter d'un comportement "traditionnel", 
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plus extensif mais aussi plus lent, inscrit dans 1'Histoire de la 
sociéte rwandaise. Quelles sont les raisons qui poussent telle famille 
au départ, perpétuant ainsi cette lente expansion, et telle autre a 
rester sur la colline, quitte a cultiver dans les marais ? Choix ou 
necessite ? Nous l'ignorons, mais l'avenir nous dira si une exploita- 
tion plus intensive de ces petits marais permettra de supporter des 
densitds de population plus élevées et de faire ainsi reculer un 
seuil de surpopulation décidément bien difficile à fixer. 
Aussi rationnel et efficace qu'il soit, il est impossible de prévoir 
la portée réelle d'un aménagement systématique des marais. Du fait 
de leur extension relativement limitée nous pourrions penser qu'ils 
constituent une solution momentanée. Mais peut-être serait-ce sous- 
estimer les effets induits qu'entrarne le changement. 
Dans tous les cas un certain nombre de choix s'imposent en matiere de 
developpement rural, et les paysans ont en grande partie devancé les 
plans (réduction de l'élevage et exploitation des pâturages, mise en 
valeur des marais, colonisation des terres neuves). Finalement, si la 
mise en valeur des marais est perçue uniquement comme une solution au 
problème de la pression demographique, la planification de leur amé- 
nagement ne s'impose que dans les régions les plus densément peuplées. 
Le problème est tout autre si les marais sont perçus comme le moyen 
de produire une culture marchande exportable, source de devises : 
d'est le premier choix. Le deuxieme est d'ordre technique : drainage 
ou irrigation ? C'est là un débat qui ne semble guere entendu. Seules 
les missions successives de Taiwan puis de Chine Populaire ont parié 
sur l'irrigation avec la riziculture, dans un marais où, il est vrai, 
il est plus difficile d'évacuer l'eau que d'en contrôler le niveau. 
Voici pourtant pres de 30 ans que P. Gourou, puis d'autres apres lui, 
avaient évoqué les risques qu'entrainerait un drainage intensif. Des 
drainages récents trop importants se soldant finalement par des demi- 
echecs, voire l'abandon pur et simple, devraient pourtant servir de 
leçon. Pour Pes petits marais en particulier où la pente longitudi- 
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nale est faible (inférieure ou égale a 1 %), de petits ouvrages de 
retenues devraient permettre une agriculture sans risque tout au long 
de l'année. Cependant une reelle maltrise de l'eau suppose une com- 
munaute d'intérêt mais surtout une communauté d'action qui s'adapte 
mal au comportement individualiste du paysan rwandais. Mais puisque 
les entreprises collectives de drainage se multiplient aujourd'hui, 
signe d'un changement profond, pourquoi ne pas faire de même, mais 
cette fois pour irriguer ? .Enfin un dernier choix s'impose : c'est 
celui de savoir si l'effort maximum doit porter sur la colonisation 
des régions peu ou pas peuplées, mais il n'en reste plus guère, ou au 
contraire sur les régions les plus menacées d'un déléquilibre perma- 
nent résultant de la distorsion entre densité de population et sys- 
tème agraire. Il est vrai que dans les deux cas le processus de trans- 
formation spontané est largement entamé. Aussi, a défaut de devancer, 
faudrait-il pouvoir canaliser les initiatives paysannes. Cela a lar- 
gement été fait pour les terres neuves, et la portée et les modalités 
de mise en oeuvre des paysannats ont été brièvement décrites ; par 
contre peu de chose ont été faites en milieu rural traditionnel. L'ad- 
ministration belge de tutelle avait agi dans le sens de la conserva- 
tion des sols, par la mise en oeuvre des fossés anti-érosifs. On es- 
timait en 1960 que 40 % de la superficie alors cultivée. (1) Celle-ci 
couvre sans doute moins de 10 % aujourd'hui, dont près de la moitié 
en paysannat ou zone pilote. 'Pour des raisons qu'il reste à définir, 
la conservation des sols avec les méthodes proposées ne semble pas 
être la préoccupation majeure des paysans. L'abandon des fossés anti- 
erosifs et la faible pratique de la jachère sont des arguments qui le 
démontrent. Pourtant par bien des aspects, et s'il faut la qualifier 
l'agriculture rwandaise est intensive : façon culturales soignées, 
rotations avec légumineuses, cultures associees étalées sur toute 
l'année malgré un régime pluviométrique irrégulier et parcimonieux, 
(1) République Rwandaise. Etude de développement. Plan intérimaire 
d'urgence Kigali. 1970, 536 P. 
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"bananeraies climax", il y a beaucoup à dire et à comprendre sur 
l'efficacitb du système agraire rwandais ; d'ailleurs, faire vivre 
une famille avec moins d'un hectare est une preuve, non la moindre, 
de son caractere intensif et ce résultat est obtenu avec un inves- 
tissement sous forme de travail relativement faible (la part du 
"temps social" restant importante). (l!) 
Mme dans les régions les plus densément peuplées, l'intensification 
de l'agriculture reste possible-et souhaitable. Les initiatives pay- 
sannes vont dans ce sens, et il importe d'en connaître avec précision 
les modalites et les effets sur la dynamique des écosystèmes cultivés 
et le maintien des potentialites agricoles dans les diverses régions 
naturelles. C'est une des conditions de reussite d'un intensification 
planifiée de l'agriculture. 
(1) Il ne s'agit ni d'un jugement de valeur ni d'une suggestion ; 
l'utilité et la fonction du temps social ont fait l'objet de 
nombreux articles. 
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- DERRIERE! L'ESPACE : L'HISTOIRE. 
La transgression du support écologique , patente a l'échelle nationale 
ou macro-régionale du fait de la primauté des logiques du nombre et 
de l'occupation de l'espace, mérite d'6tre nuancée au niveau local. 
Sans qu'il y ait adaptation stricte, le milieu apparaît comme un 
élément médiateur entre la société rurale et l'espace tel qu'il est 
vécu, organisé et investi. La découverte n'est pas nouvelle, mais 
elle se trouve parfaitement illustrée dans le cas du Rwanda. 
“L’ambiguïté de la géographie vient de l'intérêt simultané qu'elle 
porte à la nature et aux sociétés" (1). C'est si vrai qu'elle se voit 
contrainte de louvoyer en permanence entre les déterminations ou 
plutôt les sujetions du social et celles de la Nature. La prise en 
compte de l'espace (comme produit social) et de son organisation, 
évite de se laisser enfermer dans la démarche dualiste qu'incarnent 
les deux termes de cette alternative. L'opposition "Nature, Sociétés" 
a conduit bon nombre d'auteurs, en particulier les géographes, sou- 
cieux de se démarquer du déterminisme, '1l vouloir tout expliquer par 
le fait Tutsi" et nous rejoignons le Senti?ment de B. Lugan jugeant 
excessive "la fascination exercée par les structures féodales (qui) 
a presque toujours entraîné les auteurs à négliger d'autres champs 
d'investigation". (2) 
Cette étude nous a naturellement conduit dans cette voie, dans la 
mesure où elle met en dvidence une logique sociale d'expansion en 
tache d'huile ; mouvements migratoires et surpeuplement ne sont pas 
(1) G. Sautter, 1975. 
(2) B. Lugan, 1981. 
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systématiquement liés, et la densification sur place traduit sinon 
l'attachement 3 la terre, du moins l'attachement a la région et la 
tendance a "l'agglomération dispersée" de la population. Elle nie 
enfin le fait Tutsi comme facteur premier d'explication des fortes 
densités (l), en affirmant l'antériorité de celles-ci (en particulier, 
dans les plages de très fortes densités) ; a posteriori, cela pose 
la question de l'originalité, de la cohérence, et de l'efficacité 
d'une organisation sociale et politique spécifiquement Hutu, capable, 
selon l'expression de P. Gourou, de "capitaliser" les excédents de 
population. 
Cela pose enfin la question de la fonction et de la localisation de 
ces îlots de fortes densités. Si le terme de centre s'est trouvé 
fréquemment employé c'est que nous y voyons sinon une fonction de 
pouvoir datant d'une histoire ancienne prétutsi, du moins une priorité 
d'installation. Pourquoi dans ces endroits ? Deux centres au Nord 
(Gisenyi - Ruhengeri), deux au Sud (Cyangugu et Butare), presque face 
à face, de part et d'autre de la crête Congo-Nil, et aux deux extré- 
mités du lac Kivu pour Gisenyi et Cyangugu (Kibuye, incontestablement 
d'origine récente, résulte de la tendance de la population a essaimer). 
Cela peut-il être le fruit du hasard lorsque l'on constate en outre, 
la .&nilitude des altitudes, la relative "tranquilité du relief" et 
la position de charnière, de carrefour et de contact entre zones éco- 
logiques diversifiées ? Plus que jamais positions dans l'espace et 
et conditions du milieu semblent étroitement imbriquées. 
A travers l'étude du milieu a diverses échelles, à travers l'étude de 
la répartition et de l'évolution des densités de population se sont 
précisées les logiques du rapport homme/support ; un rapport évident 
a l'échelle locale, mais "gommé" par le poids des densités au niveau 
(1) Sauf pour l'actuelle région de Rwamagana (d'ailleurs moins densé- 
ment peuplée), lieu de passage obligatoire vers l'Ouest ; le doute 
est kgalement permis pour la régih de Butare, dans la mesure où 
le pouvoir du "Mwami". s'y est toujours exercé. 
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régional ou national. L'étude des densités de population apporte beau- 
coup plus qu'une réponse a la question du surpeuplement, concept 
inopérant, formule lapidaire et dangereuse. Les fortes densités de 
population, et une dynamique de 'surdensification", dynamique presque 
inverse de ce que l'on attendait, expriment beaucoup plus que cela 
car même a cette echelle, dynamique d'expansion, organisation sociale, 
pouvoir, sont des termes qui prennent un sens, peut-être le plus fort, 
indissolublement liés qu'ils sont a ce "quelque chose (...) qui est 
à la fois environnement et dimension intrinsèque de la société, pro- 
duit de son activité et agent de sa reproduction, et qui pourrait bien 
se nommer espace . ..)) (1) 
L'espace est signifiant du pouvoir, mais au Rwanda il est difficile 
de dire s'il était un ou plusieurs ; difficile aussi d'expliquer la 
localisation de ces noyaux de fortes densités autrement que par leur 
position charnière au contact de zones écologiquement diversifiées et 
par conséquent complémentaires. L'organisation de l'espace interroge 
l'historien et l'archéologue. On brûle de connaître les conditions 
d'installation dans ces noyaux de très forte,s densités ; on brûle de 
savoir si ces centres correspondaient à autant de royaumes ou si, au 
contraire, un Etat, sans villes, antérieur a l'arrivée des pasteurs 
Tutsi, a pu fonctionner. On s'interroge enfin sur les raisons qui ont 
poussé tant d'auteurs à faire de la féodalité Tutsi, comme "technique 
d'encadrement", le facteur premier d'explication des fortes densités. 
On peut d'ailleurs élargir la question et se demander dans quelle 
mesure une structure socio-politique donnee, permet des densités de 
population plus ou moins élevées, et dans quelle mesure elle en est 
l'émanation. Enfin, si la paix est une condition objectivement néces- 
saire à la croissance démographique, rien n'indique qu'elle soit le 
fait de Sociétés que l'on dit politiquement fortes, car organisées, 
et, le plus souvent, socialement tres‘hiérarchisées. 
(1) Brunet, R. 1981. 
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LA REGION ABSENTE, MAIS DES OUTILS POUR LA PLANIFICATION REGIONALE. 
Un mot enfin sur les méthodes, et a travers elles, sur le concept de 
région. Car c'est bien les méthodes de l'analyse régionale qui ont 
été utilisées ; non pas tant pour proposer un découpage régional de 
l'espace rwandais, que comme outil et échelle de travail. On observera 
d'ailleurs que le terme de région, lorsqu'il est employé, est toujours 
qualifié : régions "naturelles", régions de migrations, régions de 
colonisation, etc . . . Cet usage de prudente commodité résulte des 
ambiguïtés du concept de région - chez les géographes s'entend. Tout 
aurait été dit, mais personne ne s'étend sur ce qu'il y met derrière.. 
Pourtant géographes et gestionnaires de l'espace usent du même terme, 
les uns comme cadre de référence plus ou moins désincarné, les autres 
comme espace intermédiaire d'application de projet et, plus discrète- 
ment, de pouvoir. 
On a pu constater qu'il existe sans doute autant de découpages possi- 
bles que de phénomènes étudiés. Thème après thème, on a "régionalisé" . 
l'espace rwandais pour un projet de "géographie savante", mais la 
région n'apparaît pas. Prudence, prudence . . . car si personne ne met 
en doute la pertinence d'un découpage régional, quels sont les cri- 
tères à prendre en compte pour le réaliser ? Celui d'homogénéité ou 
celui de complémentarité, son contraire ? La Géographie manque de 
recettes mais elle a aussi, parfois, ses certitudes . . . C'est semble 
t-il le cas lorsque la Région est consciemment investie d'une exis- 
tence propre dépassant la stricte référence a un cadre de commodité. 
Retranchée derrière une démarche, scientifiquement élaborée, cette 
"école" oublie alors qu'il ne peut y avoir de découpage neutre ; que 
toute régionalisation, au sens plein du terme, sous-tend un projet et 
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que l'on peut tout aussi bien "diviser pour règner" que diviser pour 
fédérer et mieux regrouper . . . Et nul doute que ces deux projets, 
dont l'initiative n'appartient pas au chercheur, n'aboutissent pas 
au même découpage régional de l'espace. 
S'il est admis que toute régionalisation, même lorsqu'elle est scien- 
tifiquement recevable, sous-tend un "projet", le plus souvent incons- 
cient, il convient alors d'exprimer le non-dit. Le découpage régional 
porte en lui une façon de "penser l'espace" et de l'organiser. C'est 
derrière tout cela, une conception de la ville dans l'espace et dans 
l'Etat, des rapports ville/campagnes . . . bref une idéologie du Pouvoir. 
Sous prétexte que tout aurait été dit sur le concept de région, il y 





Calcul de la densite de drainage (selon la méthode de Horton) 
Cours supérieur de la Mwogo. Superficie du bassin versant : 631 Km' 
Cours d'eau 
d'ordre 
nombre de Longueur 
cours d'e'au moyenne 








Densité de drainage : 734,6 
631 = 1,16 km/km' 
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ANNEXE 1 I 
DENSITES DE POPULATION DES SECTEURS DE COMMUNE. 
Les densités sont calculées par rapport aux surfaces réellement 
utilisables : les lacs, les marais, les forêts et parcs nationaux 
ne sont donc pas pris en compte. 
Les mesures de surface ont été effectuées au planimètre sur les cartes 
communales au 1/5000e, mises à jour par le service de cartographie 
de Kigali pour les besoins du recensement national de la population 



























SUPERFICIE DES PRINCIPAUX MARAIS 
d'apres Prefol et Delepierre (1973). 
REMARQUE : La plupart des marais cités appartiennent aux types 1 et II 
de notre classification, avec toutefois quelques exceptions telles que 
la Mwogo et la Mugina qui appartiennent au type III. 
Nyabarongo 
Akanyaru 




































Buganya ( Mohazi) 
24698 ha Katabovuga 114 ha 
12546 Yanza-Mulindi 112 
12227 Luhondo 110 
7100 Nyagateme 108 
6294 Nyamazi 106 
2740 Mukunguri 98 
1888 Rugende 94 
1552 Cyamugunga 88 
1370 Kiruruma 80 
1276 Nkurumburïdi 76 
1078 Gashongi 76 
952 Kagemde 72 
796 Agatare 70 
766 Bulera 78 
686 Cyohoha Sud 68 
554 Lukarara 66 
534 Kilimbi 60 
352 Mukungera/Nyabarongo 56 
350 Kagogo 56 
310 Sake 52 
300 Sarambyye 44 
248 Kagende (Mohazi) 42 
236 Misarara 42 
232 Nyakora 38 
228 Kanyegenyege 34 
218 Bishiki 30 
210 Ihema 30 
208 Rusine 28 
192 Nyabarongo/Mirayi 22 
184 Nyarutovu 20 
178 Rwinzoki (Mohazi) 20 
174 Rwasekigeye (Mohazi) 18 
158 Bahena 16 
158 Kanyonyomba 16 
156 Buyugu 14 
150 Kavumba (Mohazi) 14 
146 Nyarazotoga (Mohazi) 14 
ii2 Rwanyirakiroha(Mohazi) 8 
114 Nyakizinga (Mohazi) 2 
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